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  Le « Sibélius » venait de terminer sa troisième révolution autour de Yala lorsque le commandant du bord, Slim Haward quitta le siège du pilote. Depuis quelques instants il avait placé l’astronef en commandes automatiques et surveillait les cadrans. Rien à signaler. Tout allait bien. L’approche de la planète s’était effectuée comme il l’avait souhaité. Par interphone, il demanda à Richard Fiddier, son second, de venir le rejoindre dans la salle de pilotage. Il appela également le lieutenant Karl Sibertahl, responsable des transmissions. Avant de commander la manœuvre d’atterrissage, Haward désirait s’entretenir avec ses deux officiers adjoints.


  Ce fut le capitaine Fiddier qui se présenta le premier ; un homme d’une taille supérieure à la moyenne, à la carrure d’athlète, aux cheveux bruns coupés court et aux yeux d’un gris perçant. Karl Sibertahl le suivit à quelques minutes d’intervalle. L’officier des transmissions était plutôt petit, du moins le paraissait-il lorsqu’il se trouvait à côté de Fiddier ou de Slim Haward. Comme ce dernier, il était blond. Son visage indiquait nettement son tempérament énergique.


  — Asseyez-vous, invita Haward. Nous préparons l’atterrissage, et comme l’indique le règlement, je dois auparavant vous consulter… Histoire de prévenir toute erreur possible ; vous savez cela aussi bien que moi… Je vais également demander à l’ordinateur d’établir une nouvelle série d’éléments comparatifs. Cela a été fait deux fois avant notre départ sans qu’il y ait une modification. Cependant, nous sommes maintenant sur place. L’ordinateur dégagera les corrections s’il y en a.


  Haward prit une fiche plastifiée qui contenait tous les renseignements que l’on possédait sur la planète et sur le système dont elle dépendait. Sans attendre, il l’introduisit dans la « bouche » du cerveau de type MK-3 et enfonça deux touches. Un signal modulé se fit entendre par deux fois.


  — J’ai introduit uniquement les renseignements d’ordre général, expliqua le commandant du « Sibélius ». Le second programme nous prendrait trop de temps…


  Il abaissa un minuscule levier. Aussitôt, une série de voyants colorés se mit à clignoter. Puis la voix grave de la machine s’éleva, tandis que d’une autre fente sortait une bande imprimée.


  



  



  MK-3. Sibélius. Fiche I. Question reçue . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Système à quinze planètes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Etoile tutélaire : EXA 3714 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Constellation : Eridan . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Orbite longue autour de Yala . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Yala pour étude comparative. Fiche I . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Identification : 3e planète du système . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Planète jeune . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Deux satellites naturels non répertoriés . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Légère ceinture de micro-particules . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Révolution en temps universel : 28 heures – sept minutes – quarante et une secondes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Diamètre équatorial : 14 742 km selon indication reçue. CORRECTION : 14 747 km . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Diamètre polaire sans changement : 13 904 km . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Densité : 5,48 selon indication reçue. CORRECTION 5,47 . . . . . . . . . .


  Abondante hydrographie . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Terres émergées  : 6/10e . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Deux continents principaux. Surface respectives non déterminées par fiche I . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Iles très nombreuses . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Pas de calotte polaire dans l’hémisphère Nord . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Calotte importante dans l’hémisphère Sud . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Sols riches en bauxite et en fer . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Nickel. Se présente sous forme habituelle de sulfure et d’arséniosulfure . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Climat – Deux saisons distinctes : Eté dans l’hémisphère Nord. Hiver dans l’hémisphère Sud. Pas d’alternance. Constante : Yala présente toujours le même hémisphère à l’étoile-mère. Angle de 49° 18' avec le plan de l’orbite – Orbite elliptique autour de l’EXA 3714. Durée de la révolution en temps universel : 427,2 jours . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  En complément, indication non vérifiable actuellement : pluies fréquentes mais de courte durée sur les régions de l’hémisphère Nord


  Composition de l’air : Oxygène 23, Azote 75, Argon 0,98, Hélium, Xénon, Krypton et gaz inconnus mais sans danger pour l’homme : 1,02 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Analyses : indice négatif. Absence totale de germes nocifs . . . . . . . . . .


  Planète habitée. Peuple primitif de catégorie Alpha . . . . . . . . . . . . . . . .


  Degré d’intelligence : fort . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Renseignements fournis par psychosondeurs sur fiche II . . . . . . . . . . .


  Complément métal – Or-Argent – Gisements et proportions donnés sur fiche II . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  FIN DE CORRECTION . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  FIN DE RENSEIGNEMENTS . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  QUESTION EN MEMOIRE : 0-NEANT PROGRAMME TERMINE . . .


  



  



  Il y eut un déclic presque imperceptible. Les témoins colorés s’éteignirent un par un avec une extrême rapidité.


  — Voilà ! dit Haward, comme pour conclure. Pour vous, cela n’est pas très nouveau. Pour moi non plus, d’ailleurs. Rien ne s’oppose, je crois, à l’atterrissage…


  Il tendit une feuille cartonnée sur laquelle étaient inscrites toutes les indications relatives à la manœuvre.


  Fiddier les parcourut, ne trouva rien à dire. Sibertahl contrôla à son tour sans relever la moindre anomalie.


  Slim Haward eut un sourire satisfait.


  — Ceux de l’exploration première n’ont pas trop mal travaillé, dit-il en reprenant la feuille. MK-3 n’a effectué que deux corrections. Il n’a enregistré qu’une infime variation dans le diamètre équatorial de la planète… Quant à la densité, elle est sensiblement inférieure…


  — Oui. Hum ! Une chose m’étonne, dit Fiddier. Nous avons pris connaissance de la fiche I avant notre départ, mais les renseignements étaient incomplets ! En effet, je ne savais pas que cette planète était habitée !


  — Moi non plus, dit Sibertahl.


  Haward fit un geste vague de la main, répliqua :


  — Cela n’a pour nous que très peu d’importance, de toute façon. Il s’agit d’un peuple primitif dont nous n’avons rien à redouter… Vous pensez ! Quand ces indigènes verront le vaisseau, ils détaleront comme des lapins !… Et puis, en considérant le pire, dites-vous que nous possédons des armes excellentes. Chacun des vingt-cinq hommes d’équipage sait s’en servir !


  Les techniciens et les ouvriers également. Et je ne compte pas les androïdes de type Bé…


  Richard Fiddier quitta son fauteuil, fit quelques pas, caressa du bout du doigt le clavier supérieur du cerveau MK-3. Durant quelques Secondes, il demeura pensif, puis il déclara :


  — Ce n’est pas que je craigne particulièrement ces primitifs… Mais il y a la Loi Cosmique !


  Slim Haward plissa les yeux, fixa son second. Son regard filtra entre les deux fentes formées par ses paupières.


  — Je pensais que vous étiez un farouche partisan de l’indépendance ?


  Fiddier, se croyant pris en défaut, s’empressa de répondre :


  — Bien sûr ! fit-il. Bien sûr !… Et vous le savez bien, commandant Haward, sinon je ne serais pas ici en ce moment !… En parlant de la Loi Cosmique, je voulais dire que nous allions tout bonnement nous mettre en infraction ! Et non des moindres ! Selon le Règlement, nous ne pouvons pas nous approprier une planète sur laquelle vivent des créatures intelligentes… Du moins des créatures appartenant aux sept catégories supérieures connues !


  — Article 265 ; chapitre 61, récita Haward sur un ton qui se voulait dégagé. Que craignez-vous au juste, Fiddier ? Que la Confédération vienne coincer son nez dans nos affaires ?


  — La Confédération ? N’oublions pas que nous en faisons encore partie !… Commettre dès maintenant des imprudences, prendre de gros risques, c’est mettre en péril l’indépendance que nous souhaitons !


  — N’ayez aucune crainte. Les dignes représentants de l’Empire Confédéral Terrien ne viendront pas nous espionner ici ! Ils n’iront même pas jusqu’à Zohrm… Songez que Zohrm est à soixante et douze années-lumière de la Terre ! Non. Ils préfèrent rester bien sagement à Cosma…


  Haward s’interrompit, se prit le nez entre le pouce et l’index, le pinça plusieurs fois avant d’ajouter :


  — Zohrm est la planète la plus éloignée de l’Empire. C’est justement ce qui nous donne notre chance ! Kla-Born, notre président, a eu une riche idée en évoquant la possibilité de constituer notre propre empire. N’est-ce pas, Sibertahl ?


  — Effectivement, commandant ! En demeurant au service de l’Empire Confédéral Terrien, nous ne saurions prétendre à des postes très élevés. Tandis qu’en soutenant l’action du président Kla-Born, le plus bel avenir nous est promis… Oh ! Je comprends parfaitement la réaction du capitaine Fiddier  !… C’est un pur… Comme nous, il est pour l’indépendance, mais il subit encore l’influence plus ou moins directe de la Confédération.


  — C’est ce que j’avais compris ! dit Haward.


  En ce qui me concerne, j’ai une profonde admiration pour Kla-Born. C’est un homme très habile qui sait cacher son jeu. Il fait bonne figure à l’Empire, mais il travaille en silence contre lui. Il sait aussi reconnaître les services rendus ! C’est un plaisir d’exécuter sa volonté… En construisant une base sur Yala, nous posons la première pierre de notre édifice. Nous bâtirons des villes, des usines. Nous rendrons cette planète plus riche encore. Nous achèterons beaucoup de matériel… à la Confédération qui ignorera longtemps que nous préparons notre propre expansion !


  — C’est presque un rêve ! dit Fiddier.


  — C’était un rêve ! Mais il est sur le point de se réaliser. N’avons-nous pas déjà commencé ?


  — Si, certainement… Mais que vont devenir ces indigènes ? Cette question semble avoir été écartée du programme…


  — Encore avec vos indigènes ? s’exclama Haward. Décidément, c’est une obsession !


  Peut-être… Notre président sait-il que Yala est habitée ?


  — Certainement. Il doit d’ailleurs avoir des projets pour les indigènes… S’il ne nous en a pas parlé, c’est tout simplement parce que cet aspect de la question ne nous concerne pas. Bornons-nous à construire notre base. D’autres que nous ferons le reste…


  Le RESTE !


  Ce mot résonna bizarrement dans l’esprit de Fiddier. Le reste !… C’était quoi, le reste ?


  La réponse de Slim Haward était loin de satisfaire le second du « Sibélius ». La présence d’une race humaine sur Yala ébranlait sérieusement ses convictions. Certes, il était pour l’indépendance de Zohrm, pour la création d’un autre empire, mais si cette nouvelle voie devait conduire au massacre des peuples, il préférait renoncer à la suivre. Conquérir des planètes, c’était une chose. Tuer en était une autre…


  Le reste !


  Fiddier se rappela quelques épisodes de l’Histoire de la Terre. Il se souvenait avoir lu des textes qui racontaient la barbarie des hommes des siècles passés. Des noms lui revinrent en mémoire. Des noms qui appartenaient à l’Histoire mais qui pourtant n’étaient pas morts. Des noms comme Fernand Cortez, comme Napoléon, comme Hitler… Des noms encore tout imprégnés de poussière et de sang !


  — Eh bien ! Fiddier ? Vous voilà bien songeur, tout à coup !


  — Oui, je… Je pensais déjà à notre future mission… Ces idées d’expansion m’ont entraîné, excusez-moi.


  — Doucement, capitaine ! Trop de précipitation ne ferait que vous nuire… Je ne vous savais pas si impatient !


  — Je suis surtout impatient de voir de près cette planète, commandant !… Combien de temps reste-t-il avant l’atterrissage ?


  Slim Haward leva les yeux vers un écran de contrôle et répondit :


  — Nous avons entamé la quatrième révolution. Dans deux heures environ, nous nous trouverons au-dessus du point fixé. Le pilote automatique a déjà placé le vaisseau sur orbite courte… Dès maintenant, vous pouvez prévenir tous ceux qui sont à bord…
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  Dans la lumière bienfaisante des rayons d’or de Tanôô, l’immense forêt palpitait et se paraît des tons les plus somptueux. C’était une féerie partout renouvelée, un décor d’une ardente beauté d’où jaillissait la grande force de la vie. Des arbres séculaires, au tronc énorme fardé de mousses bleues, étiraient leurs bras innombrables, semblant vouloir saisir la chaleur de l’air ou la limpidité de la lumière du jour. Leurs feuilles, découpées dans les verts les plus chatoyants, se laissaient doucement bercer par l’haleine tiède et impalpable du zéphyr. Des fleurs aux couleurs de l’éternel été poussaient au milieu d’autres plantes, au cœur des flaques de clarté généreusement dispensées par les seigneurs de la sylve.


  Kalia et Maté s’étaient éloignés de la grande clairière dans laquelle jouaient les jeunes de leur groupe. Ils avaient quitté l’ambiance particulière du « jeu de vol » pour mêler leurs murmures à ceux de la forêt.


  A leur approche, un animal au pelage fauve se leva d’un fourré et s’éloigna sans se presser. Le miwal était un magnifique félin, une bête au corps puissant, un carnassier qui, pourtant, n’avait jamais attaqué l’homme.


  Quelques oiseaux, des frills aux longues plumes écarlates, des piawis bleus à la tête garnie d’une aigrette, et des swits blancs à col violet allèrent trouver refuge dans les feuillages. Avec raison ils se méfiaient du miwal. Mais ce dernier, placidement, s’éloignait sans leur accorder la moindre attention.


  Comme tous les Alkans, Kalia et Maté vivaient nus. Hormis les cils et les sourcils, leur corps était dépourvu du moindre système pileux. Mais ils étaient beaux. Très beaux même. Leur peau cuivrée mettait leurs formes harmonieuses en relief. Kalia possédait des traits d’une infinie douceur ; des traits très féminins qui lui donnaient presque un visage d’enfant. Ses yeux étaient soyeux, profonds comme la nuit, et ses lèvres bien ourlées ; des lèvres que Maté ne se lassait pas d’embrasser. Oui, Kalia était très belle, comme d’ailleurs toutes les femmes du peuple alkan. Mais les hommes n’avaient rien à leur envier. Grands, sveltes, musclés, c’étaient de véritables statues vivantes.


  Maté marchait lentement, tenant la main de sa compagne. Ensemble ils s’amusaient à redécouvrir la forêt. Peut-être resteraient-ils éloignés du groupe pendant plusieurs jours ? De toute façon, personne ne s’inquiéterait. Sur Yala, chacun était libre de faire ce qui lui plaisait. Aucune loi sévère ne régissait le peuple des Alkans. On vivait là où l’on désirait vivre, seul ou en communauté. Personne ne songeait à nuire. La haine, l’envie, la jalousie, qui sont la cause de bien des maux sur d’autres planètes, n’existaient pas chez les Alkans. Les moins jeunes, n’ayant plus pour les jeux qu’une attirance secondaire, travaillaient la terre, récoltaient certains légumes, des racines tendres, des fruits. Avec l’argile qu’ils allaient chercher au bord des cours d’eau, ils fabriquaient toutes sortes d’objets utiles, mais aussi des pains cubiques qu’ils mettaient à sécher. Ces pains serviraient à la construction des habitations nouvelles. Les vieux, pour leur part, cherchaient des herbes médicinales. On les voyait souvent, au lever de Tanôô ou à la tombée du jour, parcourir la forêt, se baisser pour cueillir telle ou telle plante qu’ils déposaient soigneusement au fond d’un panier. Les herbes, une fois sèches, étaient réduites en poudre fine, et conservées dans des pots en terre. Les vieux, hommes ou femmes, méditaient. Ils se mêlaient parfois aux jeunes ou aux moins jeunes et répondaient aux questions qu’on leur posait. Il y avait pourtant des hommes qu’on ne voyait pratiquement jamais : ceux qu’on appelait les Gardiens. On ne savait pas au juste pourquoi on les avait baptisés ainsi. C’était comme cela depuis toujours. A leur sujet, on racontait des tas d’histoires dont on ignorait l’origine. Personne n’aurait pu dire où vivaient les Gardiens, mais ceux-ci existaient. C’était une certitude. Le vieux Solm, un jour, en avait rencontré un et lui avait parlé. Cependant, il n’avait jamais révélé l’endroit où avait eu lieu l’entretien. Il s’était contenté de rapporter des paroles pleines de sagesse ainsi que des souhaits de longue vie et de bonheur. Les Gardiens étaient des hommes ou des femmes sans âge qui vivaient à l’écart des groupes. On ne savait qui les avait choisis ni comment on les avait choisis. C’étaient des êtres puissants qui possédaient de très grandes connaissances.


  Maté et Kalia poursuivaient leur chemin. Ils ne comptaient pas les fois où ils s’émerveillaient des splendeurs naturelles. Chaque jour leur apportait de nouvelles sources de joie.


  Des piawis bleus les accompagnaient, semblant chanter pour eux. Ces oiseaux charmants aimaient la compagnie de l’homme. Certains poussaient parfois leur hardiesse jusqu’à se poser sur la tête de Kalia ; ils se laissaient prendre, inclinaient comiquement leur tête coiffée d’une aigrette, paraissaient les premiers étonnés de leur témérité. D’un doigt, Kalia leur caressait le cou. Satisfaits, les piawis s’envolaient et rejoignaient la bande joyeuse.


  — Arrêtons-nous, dit Kalia.


  Maté ne lui demanda pas si elle se sentait fatiguée par la trop longue marche qu’ils avaient faite. Il sourit, s’assit auprès d’elle. Il devinait aisément ce qu’elle voulait. Lui aussi la désirait depuis un bon moment mais il préférait que ce soit elle qui prenne l’initiative.


  Ils se regardèrent longuement dans les yeux. Il y eut entre eux des promesses mutuelles simplement exprimées dans les lueurs fugitives de leurs prunelles. Mais ces instants se passaient de discours. La main de Kalia, dans une savante et lente caresse, glissa sur la poitrine de Maté, puis sur le ventre. Elle trouva le sexe durci de l’homme, exerça sur lui une pression.


  Ils roulèrent tous deux sur un lit de mousses bleues, emportés par un amour vibrant. Leurs corps n’en faisaient plus qu’un. Kalia s’offrait tout entière, ses cuisses fuselées épanouies, Un long frisson de volupté parcourant tout son être et faisant dresser la pointe de ses seins.


  Maté la couvrait de baisers. Sa bouche avide parcourait les lignes pures de ce corps de femme, embrassait les endroits les plus intimes et les plus sensibles. L’homme donnait à Eros la joie d’être le dieu de l’amour. Mais il ignorait que ce dieu n’était pas de son monde. L’amour, d’ailleurs, n’avait pas besoin de divinité. Car l’amour, aux multiples formes, EST, de toute éternité.


  Maté était l’homme dans toute sa puissance mais aussi dans toute sa douceur. Il était aussi le musicien qui fait chanter la corde. En cet instant, il était tout. La forêt aux mille senteurs délicates participait à cet amour et distillait avec raffinement ses parfums aphrodisiaques.


  Kalia, la belle Kalia ondulait de plaisir. Lèvres humides entrouvertes, paupières closes, elle aurait souhaité que l’homme la pénètre plus profondément encore tandis qu’il éprouvait la fermeté de ses seins.


  Soudain, elle ouvrit les yeux.


  — Maté ! souffla-t-elle.


  Elle avait prononcé son nom sur un ton qu’il prit pour l’expression de son plaisir. Mais elle se figea et répéta :


  — Maté !


  Il la sentit se raidir sous lui, devina que quelque chose d’inhabituel se passait. Il demeura soudé à elle mais releva la tête pour l’interroger du regard.


  Kalia ne pensait plus à l’amour. Un sentiment encore indéfinissable avait brisé ses élans les plus audacieux. Elle prêtait l’oreille comme si elle cherchait à entendre quelque bruit devant se renouveler.


  — Qu’est-ce que tu as ?


  — Ecoute ! répondit-elle simplement en posant sa main sur les lèvres de Maté.


  Il la devinait tendue, oppressée. Il se déroba à l’étreinte, s’assit sans comprendre les raisons de ce changement qui bouleversait Kalia. Il n’entendait rien. Ou plutôt, si… Les oiseaux s’étaient tus. Les voulms et les crazzins, ces petits rongeurs au poil roux, ne sautaient plus de branche en branche. Une sorte de malaise s’était installé dans la forêt. On n’entendait même plus le feulement des miwals ni les cris perçants des gvors. Les animaux, eux aussi, avaient entendu…


  Entendu… quoi ?


  Maté avait beau faire un effort, il ne percevait aucun bruit suspect. Pourtant, il devait se rendre à l’évidence : il se passait quelque chose. Quelque chose d’entièrement nouveau. C’était la première fois qu’un tel malaise paralysait ainsi le royaume des Alkans… C’était quoi ?… Un danger ?… Mais les Alkans n’avaient jamais été en danger, du moins autant que Maté pouvait s’en souvenir.


  L’attitude de Kalia, ajoutée au silence brutal de la forêt, fit naître dans le cœur de Maté une impression d’insécurité.


  Insécurité… à propos de quoi ? Jamais Maté n’avait connu ce trouble. Une fois, peut-être, lorsque sa mère, qu’il adorait, avait été très malade… Mais au fond, ce qu’il éprouvait était encore très différent…


  — Kalia ! fit-il, n’y tenant plus. Ne diras-tu ce que tu as entendu ?


  — Tais-toi, Maté ! Cela va recommencer…


  — Quoi ? Qu’est-ce qui va recommencer ? Dis-moi quoi !


  — Je… Je ne le sais pas… Je ne suis pas certaine d’avoir bien entendu… Pourtant je ne dois pas me tromper…


  — Parle Kalia ! Parle !…


  Maté fixait le visage de la jeune femme, y guettait une expression qui lui eût donné une indication.


  — Tu trembles, Kalia…


  — Oui, répondit-elle. Cela me fait peur…


  — Peur ?… Peur de quoi ? Je ne comprends pas !


  — Il y a une menace sur nous, Maté… Je le sens ! Les animaux aussi l’ont senti !


  — Mais nous n’avons jamais été menacés, Kalia ! Jamais !… Notre monde est un monde heureux…


  — Nous savons pourtant ce qu’est la peur, Maté ! Nous la ressentons réellement pour la première fois, mais elle existe !… D’ailleurs, même le mot « peur » existe dans notre langage ! Ce n’est pas une légende comme nous le croyions…


  — Voudrais-tu dire que ce que l’on raconte sur notre passé ne serait pas entièrement faux ?… Nos ancêtres auraient-ils connu de grandes peurs ?… Y aurait-il, dans toutes ces légendes, une part de vérité ?


  — Je ne sais pas, Maté… Je ne sais pas…


  L’homme demeura perplexe. Cependant, il ne pouvait nier qu’un phénomène s’était produit. Il en avait reçu les preuves.


  Il cherchait à comprendre, à expliquer.


  Mais comprendre quoi ? Expliquer quoi ? Cette ambiance de mystère le déroutait. Un moment, il regretta de s’être éloigné du groupe. Il aurait aimé avoir l’avis de Gahar, le champion du jeu de vol, ou celui du vieux Solm. Mais il se trouvait seul avec Kalia…


  Il se leva, crispa les poings. Ses muscles se durcirent.


  Incontestablement, il se passait quelque chose d’inhabituel ! Il en eut une nouvelle preuve. Les arbres, brusquement, agitèrent leurs branches. Les feuilles frémirent. POURTANT, IL N’Y AVAIT PAS DE VENT !


  — Maté !


  — Oui, Kalia. J’ai vu… J’ai vu mais je ne peux pas y croire !… Il… Il n’y a pas de vent !


  — Les arbres LE sentent aussi, Maté !


  Elle se leva à son tour, marcha d’un pas d’automate vers un arbre dont elle étreignit le tronc moussu. Maté hocha la tête, se caressa le menton, se décida à faire de même. Il embrassa un arbre voisin.


  Tous deux ressentirent le même choc au même moment !


  Ils percevaient de longs gémissements. Il s’écoula quelques minutes avant qu’ils réalisent qu’ils n’entendaient pas véritablement ces gémissements mais qu’ils les recevaient DIRECTEMENT DANS LEUR ESPRIT. La longue plainte des végétaux n’était pas perceptible pour l’oreille humaine. En revanche, les deux Alkans la captaient dans leur cerveau. Les arbres souffraient. La douleur les taraudait.


  Kalia et Maté crurent un instant qu’on leur brûlait la peau. Vivement, ils se dégagèrent, se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, s’examinèrent. Non, cette brûlure n’était que fictive. Elle n’avait effectivement existé que dans leur esprit. Ils en avaient ressenti les effets sans toutefois être atteints eux-mêmes…


  — Recommençons ! proposa Kalia. Il faut savoir !


  Maté allait justement prononcer les mêmes mots.


  Ils renouvelèrent leur expérience, prenant cette fois deux arbres différents. Et tandis qu’ils étreignaient les troncs, les branches, au-dessus d’eux, continuaient à s’agiter.


  De nouveau ils percevaient les gémissements. Des plaintes atroces qui se répercutaient d’écho en écho. On aurait dit que tous les arbres s’étaient mis à pleurer les uns après les autres, qu’ils étaient unis dans un sort commun, dans une douleur qui leur appartenait. C’était une perception extrêmement pénible. Maté et Kalia, sans comprendre encore, partageaient ces terribles instants, eux qui jusque-là n’avaient connu que la paix et le bonheur… Ils serraient les dents, ne relâchaient pas leur étreinte. Nus l’un et l’autre, accrochés à leur tronc d’arbre comme dans une union érotique, tremblant avec la sylve, ils offraient une image des plus fantastiques. Les ongles incrustés dans la mousse ou l’écorce, ils subissaient l’attirance du végétal, car, depuis toujours mais sans le savoir véritablement, ils vivaient avec lui dans une sorte de symbiose psychique. Telle était la loi de Yala la Bien-Aimée. L’humain se sentait solidaire du végétal et de l’animal, et chaque règne, selon sa propre perception, avait cette même conscience ! Et cela, nul n’aurait été capable de le détruire. Cela avait été voulu. Cela était ! Des liens solides unissaient l’homme aux autres règnes, car c’était là le secret de la vie, le Pacte avec l’Eternité !


  Les plaintes, semblait-il, provenaient de très loin, d’un lieu qu’on ne situait pas encore avec exactitude. Des arbres, quelque part, avaient été blessés à mort. D’autres avaient été brûlés. C’était comme un mal qui s’étend et qui s’affirme de seconde en seconde. Kalia et Maté souffraient comme si ce mal avait été le leur, comme si le bois avait été leur chair. En eux la peur faisait place à un sentiment de révolte. Une révolte qu’ils ne pouvaient ni endiguer ni diriger. Une révolte contre quoi ? Contre qui ? Il fallait, pour le savoir, localiser le mal, en déterminer les causes…


  Il aurait fallu aussi augmenter le potentiel psychique de réception, c’est-à-dire avoir recours à la perception de tout un groupe d’Alkans.


  Plusieurs fois Maté crut qu’il « tenait » une direction. Plusieurs fois il s’estima capable de déterminer le lieu du mal. Mais plusieurs fois aussi il changea d’avis, optant tantôt pour une direction tantôt pour une autre. Il se rendait parfaitement compte qu’il n’y parviendrait pas seul, ni même avec l’aide de Kalia. Malgré tout, il persévéra. Il chercha à en apprendre davantage en ouvrant au maximum son esprit. Les gémissements, alors, devinrent plus nets, plus forts…


  ET LA FORÊT HURLA…


  Torturée jusqu’au plus profond de ses fibres, elle projetait des ondes déchirantes qui résonnaient dans le cerveau des deux Alkans. La forêt appelait à l’aide. De toutes ses forces elle criait son désespoir. Elle n’était pas assez puissante pour lutter contre le mal mystérieux venu du ciel, ce mal qu'elle ne comprenait pas, QU’ELLE NE POUVAIT PAS COMPRENDRE ! Il appartenait aux Alkans de la défendre, d’annihiler le mal, de préserver l’Eden…


  — C’est affreux ! s’écria Kalia en rejoignant Maté.


  Maté abandonna l’arbre, prit la femme dans ses bras puissants et la serra.


  — Nous devons savoir d’où provient ce mal, dit-il, car cela ne menace pas seulement la forêt. Nous sommes tous concernés !


  — Le monstre est venu du ciel, Maté… Il nous faut retrouver le groupe au plus vite, lui expliquer… Regarde comme ces feuillages s’agitent !


  — Oui, acquiesça l’homme, et le ciel devient sombre… Toutes les forces du royaume alkan semblent s’unir pour combattre le mal… Bientôt, une tempête éclatera. Il est temps de rejoindre les nôtres !


  Mais ils étaient loin du groupe. Il leur faudrait plus de deux heures pour le retrouver, même en utilisant le vol…


  En fait, ce que les Alkans appelaient « vol » était un de ces phénomènes apparentés au télétransport. Par la seule action de leur volonté, des Alkans parvenaient à se déplacer à quelques centimètres du sol, sur une longueur variant de quinze à vingt mètres en moyenne. Mais ils utilisaient surtout cette faculté lors de leurs jeux ; l’action de se téléporter les épuisant très vite.


  Kalia et Maté, cependant, allaient user de ce moyen pour revenir plus rapidement à la grande clairière, en particulier lorsqu’ils se trouveraient dans des endroits découverts.


  Ils se mirent à courir alors que dans le ciel de lourds nuages s'amoncelaient et que sur la forêt s'abattait la première rafale de vent.


  



  



  


  



  Un oiseau de métal aux reflets somptueux…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La grande clairière retentissait de rires, d’exclamations et de cris joyeux. Le départ de Kalia et de Maté n’avait suscité aucune curiosité. Sans doute, même, était-il passé inaperçu. Les jeux se poursuivaient dans une saine gaîté. Le vieux Solm, assis sur une pierre plate, regardait avec une évidente satisfaction tout ce qui se passait autour de lui. Peut-être regrettait-il le temps où il était encore alerte, où il participait à ces jeux ? Il ne disait rien, se contentait de sourire, jetant parfois un œil bienveillant aux enfants ou aux jeunes filles qui goûtaient aux plaisirs de l’eau. La rivière coulait, paisible, à quelques pas de lui. A certains endroits particuliers, elle était très profonde mais ne présentait aucun danger ; dès leur plus jeune âge, tous les Alkans savaient nager.


  Les filles riaient de bon cœur, s’aspergeaient mutuellement, plongeaient, disparaissaient un instant pour reparaître un peu plus loin. Nymphes superbes, ondines à la mystérieuse beauté, exquises naïades, elles étaient toutes les reines de la rivière. Fées aquatiques, sirènes aux seins galbés et aux jambes fuselées, elles étaient filles de rêve, créatures désirables. Quelques-unes d’entre elles, avec beaucoup de grâce, étaient sorties de l’eau et s’étaient allongées sur l’herbe, offrant leur corps à Tanôô. Des centaines de gouttelettes scintillaient sur leur peau cuivrée ; des gouttelettes pareilles à des gemmes précieuses qu’une main invisible aurait éparpillées sur leur juvénile beauté.


  Un peu plus loin, des garçons aux muscles nerveux luttaient dans des combats amicaux. Ils mesuraient leurs forces, inventaient des prises, rivalisaient de souplesse. Ce genre de divertissement plaisait énormément. Les filles s’y intéressaient également et organisaient des combats entre elles lorsqu’elles ne se contentaient pas de choisir leur champion. Mais le jeu qui, de loin, enlevait tous les suffrages, était assurément le jeu de vol dans lequel Gahar excellait. Personne ne l’avait jamais battu. Il était capable de se téléporter à trente pas alors que les meilleurs parvenaient avec peine à vingt ou à vingt et un.


  Gahar était solide comme un roc. Pourtant, lorsqu’il luttait, il lui arrivait souvent de perdre, surtout quand il avait Dalan comme adversaire. Cependant, à douze ans il devançait déjà de quelques pas les plus doués pour le jeu de vol. Ayant atteint l’âge de vingt-quatre ans, il n’avait pas perdu une seule fois son titre de champion. Cette fois encore il gagna. Mais il y avait longtemps qu’on ne l’acclamait plus. Par contre, on se battait pour obtenir la seconde place. Une dizaine de garçons, placés sur une même ligne, « s’envolaient » tout à coup dans un saut qui se prolongeait. Certains faisaient de gros progrès tandis que d’autres avaient déjà atteint leurs limites. Gahar les encourageait tous, leur répétant qu’un jour ils feraient aussi bien que lui…


  Fatigués par le jeu de vol, qui demandait une excellente condition physique et une force-pensée extraordinaire, les garçons cédèrent la place aux enfants qui s’empressèrent, naturellement, d’imiter les adultes. Gahar alla s’allonger auprès de Yaosée qui l’accueillit d’un sourire plein de charme. Ses lèvres pulpeuses entrouvertes laissaient voir des dents éclatantes de blancheur. Gahar s’approcha plus près, jusqu’à toucher le corps de la jeune fille ; il caressa son ventre plat et effleura son sexe. Elle ferma les yeux, poussa un soupir de satisfaction. Comme Kalia et Maté, peut-être Gahar et Yaosée se seraient-ils isolés si le vieux Solm n’était pas venu les trouver…


  — Qu’y a-t-il, Solm ? demanda Yaosée d'une voix pure comme le cristal.


  Le visage de l’homme exprimait un sentiment de contrariété. Malgré son âge avancé, il n’avait que quelques rides légères sur le front ; des rides qui s’étaient creusées, qui apparaissaient plus nettement qu’à l’habitude. Il prit place près de Gahar, ramena ses genoux à hauteur de ses épaules et répondit à Yaosée :


  — Il y a un moment que j’observe la forêt, dit-il. Les arbres s’agitent… et il n’y a pas de vent !


  Solm avait prononcé ces paroles en prenant un air absent. On le devinait très préoccupé, ce qui était rare chez lui. D’ordinaire, il parlait peu, mais il savait voir et entendre, et lorsqu’il donnait un conseil on le suivait. Ses mots étaient toujours choisis, ses phrases précises. Un sage. On disait de lui qu’il devait savoir beaucoup plus de choses qu’il ne voulait le laisser paraître…


  Pendant quelques instants, Gahar et Yaosée observèrent les arbres, durent admettre le bien-fondé des paroles de Solm. La forêt s’agitait en de longs frissons ondulants. Des frissons que nul joueur n’avait encore remarqués. Dans la rivière, les filles continuaient à rire.


  — Qu’est cela ? fit Gahar. Je n’ai jamais rien vu de tel…


  — J’aimerais te répondre, mon fils, répondit le vieux Solm, mais, comme toi, je m’interroge. J’ignore pourquoi la forêt s’est mise à trembler… Pourtant, cela ne me dit rien qui vaille… Et ce silence ?… On n’entend même plus le chant des oiseaux !


  — C’est vrai, constata Yaosée. Une tempête se prépare certainement.


  — Une tempête, répéta Solm, pensif. Oui, après tout, c’est possible car la lumière du jour a changé. Mais je ne crois pas que ce soit la cause principale de ce que nous avons remarqué. Il n’y a toujours pas de vent, et les arbres remuent leurs branches !


  L’inquiétude, peu à peu, s’infiltrait dans l’esprit des trois Alkans.


  — Demandons aux autres ce qu’ils en pensent, proposa Gahar. Peut-être l’un d’eux saura-t-il expliquer cela ?


  Gahar allait se lever. Solm l’arrêta d’un geste.


  — Attendons encore un peu, mon fils. D’ailleurs, personne n’expliquera cette chose… Je dois malgré tout t’avouer que j’ai peur au fond de moi. C’est la première fois qu’un tel sentiment s’empare de moi de cette façon… J’ai l’impression qu’il revient après un long, un très long sommeil. Oui, quelque chose en mon cœur s’est réveillé, et je suis sûr qu’il en est de même pour vous deux… Peut-être avons-nous connu la peur dans un lointain passé ?


  — Tes pensées sont les nôtres, Solm. Elles traduisent bien notre état d’esprit… Je voudrais comprendre…


  Yaosée se rapprocha de Gahar, se blottit contre lui. Instinctivement, elle cherchait la protection du mâle. Elle avait aussi cette impression d’insécurité qui m’immisçait en elle, une impression qu’elle ne pouvait détruire par un raisonnement. Quelle était-elle, cette peur ? A-t-on peur simplement parce que l’on a vu remuer le feuillage des arbres ?… Certes, il n’y avait pas de vent, mais cela était-il suffisant pour justifier cette peur ? Il y a tant de choses qu’on ne comprend pas très bien mais qu’on accepte pourtant par habitude… Le bizarre ne perd-il pas tout attrait lorsqu’il devient coutumier ?


  Yaosée avait beau se répéter qu’elle avait tort de trembler ainsi, elle ne parvenait pas à se convaincre. Son intuition lui soufflait que le phénomène cachait un secret terrible, et que sa peur venait justement de ce mal obscur qu’elle devinait.


  Lorsque dans le ciel elle vit apparaître les lourds nuages gris, elle respira plus librement. Elle ne s’était pas trompée en déclarant qu’une tempête se préparait. Déjà un coup de vent mettait un terme aux jeux. Les filles quittaient la rivière, rappelant les enfants qui s’étaient éloignés.


  On se regroupait.


  On ne riait plus. On regardait le ciel menaçant. Chacun avait conscience d’un détail insolite mais indéfinissable. On souhaitait que cette tempête ressemblât à toutes les autres tempêtes…


  Gahar et Solm parlèrent de ce qu’ils avaient vu. Les Alkans, rassemblés dans la grande clairière s’interrogeaient. Après Solm, après Gahar, après Yaosée, ils se sentirent gagnés par le même sentiment d’insécurité. Brusquement surgissait l’inconnu, lequel les prenait au dépourvu, ne leur ayant pas laissé le temps de se préparer… Ils étaient mal à l’aise ; ils n’auraient su dire pourquoi. Leur visage, habituellement éclairé d’une expression de bonheur, était maintenant empreint d’une extrême gravité.


  — Tu dois savoir, toi, lança-t-on à Solm.


  — Non, hélas ! Ne me demandez rien… Je ne pourrai pas vous répondre. Ce qui nous arrive est absolument nouveau.


  — Interrogeons d’autres vieux !


  — C’est inutile ! Seuls les Gardiens nous donneraient les explications que nous souhaitons. Et nous ne devons pas les déranger… Si un danger nous menaçait, ils le sauraient et ne manqueraient pas de nous avertir.


  — Que devons-nous faire, alors ?


  — Pour le moment, nous mettre à l’abri. Le vent devient de plus en plus fort et la pluie ne va pas tarder à tomber. Regagnons nos demeures.


  Hommes et femmes, suivis des enfants, s’éloignèrent par petits groupes. On parlait bas, comme si l’on avait eu honte de montrer une peur que tout le monde ressentait. Les conversations se poursuivaient dans les maisons aux murs en torchis ; ces maisons très espacées qu’on avait bâties là où l’on avait voulu qu’elles fussent. On leur avait donné des formes diverses, originales. On en rencontrait partout dans l’immense forêt, car le peuple des Alkans ne connaissait pas de limites à son territoire. Le groupe de la clairière comptait environ deux cents âmes, mais il existait sur Yala un très grand nombre de groupes semblables.


  Lorsque la pluie s’abattit sur la forêt, les Alkans étaient rentrés chez eux. On savait que la tempête serait très violente mais qu’elle n’aurait qu’une vie brève, qu’elle disparaîtrait aussi rapidement qu’elle était venue.


  Tandis que l’on essayait de résoudre l’énigme, Kalia et Maté débouchèrent dans la clairière. Ils étaient à bout de souffle. Ne voyant personne, ils se dirigèrent vers les habitations.


  



  *


  * *


  



  — Où est Solm ?… Qui a vu Solm ?


  — Il doit être dans la maison de Gahar, répondit une voix féminine.


  Maté et Kalia coururent jusqu’à la demeure de Gahar, y pénétrèrent et trouvèrent effectivement celui qu’ils cherchaient, Gahar leur donna deux morceaux d’étoffe afin qu’ils puissent se sécher ; deux morceaux d’une étoffe grisâtre tissée avec la fibre de certains végétaux. Lorsqu’ils eurent recouvré leur souffle, Maté et Kalia racontèrent leur aventure, n’oubliant aucun détail. Ceux qui les écoutèrent durent convenir que leur peur avait été plus grande encore. Maté et Kalia parlèrent sans être une seule fois interrompus. Quand se termina leur récit, le silence tomba. On n’entendit plus que les hurlements d’un vent monstrueux et le crépitement de la pluie. Des trombes d’eau noyaient la forêt gémissante, s’alliaient aux génies de l’air pour combattre le mal…


  — La forêt SAIT quel est ce mal, dit Solm. Elle nous avertit…


  — De quoi ? demanda Yaosée.


  — Je l’ignore encore… Nous le saurons sans doute tout à l’heure quand la tempête sera calmée… Nous embrasserons les arbres et nous posséderons la connaissance…


  — Et ensuite ? demanda Dalan.


  — Nous nous approcherons du mal, répondit Solm sans se départir de son calme. Quelques-uns d’entre nous iront l’observer, puis ils reviendront pour nous dire ce qu’ils auront vu…


  — Cela pourrait-il être dangereux ? demanda Gahar à son tour.


  Ce fut Maté qui répondit :


  — Cela EST dangereux ! La forêt ne peut pas se tromper. Kalia et moi avons senti une brûlure. Nous avons entendu hurler les arbres ! Leur douleur, un moment, a été la nôtre. Nous avons failli hurler nous aussi !… Tu comprendras, Gahar. Tu comprendras quand l’arbre que tu tiendras gémira en secouant ses branches. Tu comprendras quand ton corps sentira la blessure du mal !


  — Mais, reprit Gahar, si un danger nous menace, nous ne pourrons pas rester ici…


  — Les Gardiens nous diront ce qu’il faut faire, intervint Solm. Il faut avoir confiance en eux. Ils connaissent beaucoup de choses. Leur puissance est très grande… Ils sont capables d’actions que nous ne soupçonnons pas. Le passé, le présent, le futur leur ont livré beaucoup de leurs secrets… Les Gardiens nous guident depuis toujours. Ils veillent discrètement sur notre bonheur car, sans bonheur il n’y aurait plus d’Alkans !


  — Crois-tu qu’ils aient déjà percé la nature du mal ?


  — C’est possible… pourvu que celui-ci soit originaire de notre monde.


  — De notre monde ?… Que veux-tu dire, Solm ? Le mal serait-il venu de… d’ailleurs ?


  — Il existe des milliards et des milliards d’étoiles et de planètes, Gahar. Ce sont là d’autres mondes… Des peuples différents de nous les habitent… Tout est possible…


  — Comment sais-tu cela ?


  — Un Gardien me l’a dit un jour…


  — Que t’a-t-il dit d’autre ?


  Solm soupira. Son regard erra de visage en visage. On attendait de lui d’extraordinaires révélations. Cependant, il préféra se taire. Il n’avait pas le droit de dire qu’il avait été d’ores et déjà choisi pour devenir à son tour un Gardien. Il n’avait pas le droit de prononcer certaines phrases, de dire ce qu’on lui avait appris, car tous ne pouvaient pas recevoir la Connaissance. Et d’ailleurs, il savait si peu de choses ! …A quoi bon révéler une parcelle de vérité qui risquait fort d’être mal interprétée ou incomprise ? A quoi bon étonner ou émerveiller par des récits qui pour beaucoup ne seraient que légendes ? L’homme ne devait pas attendre de l’homme qu’il lui révèle ce qui est caché. C’est en lui-même qu’il devait chercher sa vérité… Tout ce qui l’entourait était vérité. Dès lors, à quoi bon prétendre la montrer quand chacun pouvait la voir ? L’homme possède des sens. A lui de savoir s’en servir.


  Solm savait déjà que les Gardiens, malgré leur puissance, cherchaient toujours cette vérité, qu’ils la chercheraient jusqu’à ce qu’ils s’éteignent… Il sourit en se rappelant la question qu’il avait un jour posée à un Gardien : « Mais si nous ne la découvrons jamais, cette vérité, pourquoi la chercher ? » Et le Gardien avait répondu : « Regarde autour de toi, ENFANT, et tu ne douteras plus. Le ciel, les arbres, la terre sont réels ! Tu peux les toucher ou les admirer. La vérité est là… seulement tu ne peux la comprendre. Pas maintenant. Tu marches encore en aveugle car la vérité t’éblouit. Mais quand tes yeux se seront accoutumés à cette lumière tu commenceras à voir… » Le Gardien avait ajouté : « Une partie de la vérité est en toi. Une autre est en moi. Chacun possède une parcelle d’or ou de lumière. Dépouille-toi de tes faiblesses, Solm, et lorsque ton esprit sera aussi nu que ton corps, lorsqu’il aura atteint la même pureté, tu marcheras sans crainte : l’ombre sera derrière toi ! »


  Solm, donc, demeura muet. On respecta sa méditation. On attendait qu’il parle. Ce qu’il fit quelques instants plus tard.


  — Comment est-ce, au-dehors ?


  — La tempête s’est calmée, répondit Kalia.


  — Le vent est-il tombé ?


  — Oui, dit la jeune femme.


  — Les feuillages bougent-ils encore ?


  — Oui, Solm.


  — Alors, sortons !


  



  *


  * *


  



  C’était de nouveau la fête de la couleur. Les feuilles luisaient, avaient fait « peau » neuve. Tanôô avait reconquis son ciel. La tempête était loin…


  Les Alkans choisirent chacun un arbre. Les enfants, croyant qu’il s’agissait d’un nouveau jeu, firent de même mais ils s’écartèrent très vite, effrayés par ce qu’ils avaient entendu.


  La forêt hurlait.


  Quelques Alkans adultes durent abandonner à leur tour. La puissance qui les attirait était trop forte, et ils ne supportaient pas ce hurlement déchirant et interminable qui traversait leur cerveau.


  Cela dura et dura.


  Kalia et Maté tinrent bon. Comme Solm, comme Yaosée, comme Dalan, comme beaucoup d’autres. Mais ce fut Gahar qui, le premier, trouva la direction du mal. Il donna également une distance approximative. Sa force-pensée qu’il mettait à profit dans le jeu de vol le servait une fois de plus.


  Quelques instants passèrent encore.


  Gahar annonça qu’il avait, dans un éclair, aperçu le mal. Alors, il s’écarta, imité par tous les autres Alkans.


  — C’était une grande chose brillante, dit-il. Une grande chose toute droite… Elle est venue du ciel… Un oiseau de métal aux reflets somptueux…


  



  



  


  



  Qui devenant démon décoche mille traits…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y avait trois jours de Yala que le « Sibélius » avait atterri. Il s’était posé sur un sol stable, dans un endroit dégagé où ne poussaient que quelques arbrisseaux. Les Zohrmiens s’estimaient pleinement satisfaits. La planète était belle et riche. Déjà on avait désintégré tous les buissons des alentours. Les androïdes de type Bé se chargeaient de la grosse besogne. Ils élargissaient maintenant la zone conquise en s’attaquant aux arbres de la forêt environnante, ces arbres majestueux qui subissaient le sort des arbustes. On faisait place nette pour construire la première base zohrmienne.


  Pendant que les Bé infatigables, pistolet « Mogar » en main, « nettoyaient » l’emplacement de la future base, des machines creusaient le sol, le nivelaient. Plus tard on poserait les premiers bâtis métalliques. Richard Fiddier supervisait tandis que Sibertahl dirigeait les Bé.


  Par souci de sécurité, Slim Haward avait ordonné qu’on surveille la région. Deux hommes, choisis parmi les plus vaillants défenseurs de la Cause, se virent attribuer cette tâche. Malgré tout, Haward craignait un peu les indigènes. Mieux valait prévoir une réaction de leur part afin d’éviter toute surprise désagréable. Ainsi, Revzo et Wovkan, du matin au soir, patrouillaient en bordure de la forêt, risquant parfois une reconnaissance qui les emmenait à sept ou huit cents mètres du chantier.


  Depuis un certain temps, un gvor observait les deux hommes. Curieux de nature, l’animal suivait chacun de leurs mouvements, s’étonnait peut-être de leur bizarre silhouette. Silencieusement, pas à pas, il les accompagnait, ayant soin de demeurer à l’abri dans les fourrés. Il se méfiait. Ces hommes lui étaient hostiles. Cela, il le savait de source sûre. Son instinct ne pouvait pas le tromper. Ces hommes ne faisaient pas partie de son univers. Ils ne ressemblaient pas à ceux qu’il connaissait. Ils avaient des poils sur la tête, portaient une étrange seconde peau… Même leur odeur était tout autre. Une odeur, d’ailleurs, qu’il n’aimait pas. Une odeur qui exacerbait ses sens. Il grogna sourdement. Son poil gris-bleu se hérissa. Il hésitait à attaquer. L’adversaire était double, et il en ignorait la force…


  Wovkan s’arrêta, prêta l’oreille, demanda :


  — Tu n’as rien entendu ? On aurait dit un grognement…


  Revzo haussa les épaules.


  — Ton imagination te joue des tours, mon vieux. Tout est calme… Par contre, je me demande bien pourquoi ces arbres remuent sans cesse alors qu’il n’y a pas de vent !


  — Bah ! Il y a probablement une raison… Un phénomène propre à ce monde, je suppose… En tout cas, je jurerais avoir entendu grogner un animal !


  — Tu dois avoir des hallucinations auditives, je ne vois pas d’autre explication !… Hier, tu avais aperçu un indigène complètement nu ! Aujourd’hui, tu entends des grognements… L’air de cette planète doit t’être néfaste.


  — Non, Revzo ! Je suis sûr d’avoir vu cet indigène ! Comme je suis sûr d’avoir entendu des… enfin ! Personne ne t’oblige à me croire, mais je dois te dire que ma vue et mon ouïe sont excellentes ! Si tu veux, je te montrerai ma fiche de tests ! Tu verras que… Revzo ! Qu’est-ce qui… ? Par le cosmos ! Un loup !


  Le gvor ressemblait effectivement à un énorme loup. Il se tenait immobile à quelques mètres des deux hommes, les fixait de son regard jaune. Muscles tendus, babines retroussées sur des crocs impressionnants, il grognait, montrant ainsi qu’il n’appréciait aucunement la présence de ces étrangers dans son domaine.


  — Ne bouge pas, souffla Wovkan.


  Dans un mouvement très lent, il chercha son « Mogar ». La chance semblait être de son côté car Revzo, de sa personne, cachait le bras droit de Wovkan.


  Revzo ne songeait pas à bouger. Il gardait les yeux braqués sur le gvor ; on aurait cru que le regard de l’animal le pétrifiait. Il respirait doucement, comprimait les battements de son cœur. Il savait qu’au moindre geste l’animal bondirait.


  — Je l’ai ! dit Wovkan à voix basse. Je vais compter jusqu’à trois… A trois, tu t’écartes et je tire !… Attention !… Attention ! Un… Deux… Trois !


  Revzo se laissa tomber tandis que Wovkan pressait sur la détente du « Mogar ». Un éclair violet jaillit du canon pour aller frapper le gvor. La tête de l’animal fut désintégrée et son corps affreusement mutilé.


  — Ouf ! fit Revzo en se relevant. Tu l’as eu ! Mais j’ai eu chaud !… Excuse-moi si j’ai…


  — Ne bouge plus ! ordonna Wovkan. Surtout ne bouge plus ! Ne te retourne pas ! Il… Il y en a un deuxième !


  Un second gvor venait d’apparaître. Il s’agissait sans doute de la femelle… La bête approcha avec précaution de son compagnon mort, le renifla, tourna la tête vers les deux hommes. Elle comprenait. Les responsables étaient là. Elle poussa un hurlement de désespoir qui se transforma en un grognement de rage. Elle se fit menaçante, se prépara à bondir.


  Lentement Wovkan leva son arme, visa à la tête comme il l’avait fait pour l’autre gvor. Mais au moment précis où pour la deuxième fois il allait donner la mort, quelqu’un jaillit littéralement d’un buisson, fondit sur l’homme pour lui arracher l’arme !


  — Une femme ! s’écria Revzo. Une sauvage !


  La fille, dans un bond prodigieux, était passé très près de Wovkan. Elle fuyait maintenant avec le pistolet. Revzo sortit le sien, prêt à faire feu sur le gvor, mais l’animal avait disparu de façon incompréhensible. Wovkan, quant à lui, s’était lancé à la poursuite de la fille. Revzo fit de même.


  Ils couraient derrière la fille nue, oubliant l’animal. L’Alkane, se sachant poursuivie, se téléportait, sautait par-dessus les buissons avec une souplesse extraordinaire. Les Zohrmiens, cependant, ne perdaient pas sa trace. Trois ou quatre fois ils l’avaient vue effectuer un saut prodigieux mais ne s’étaient pas laissé troubler. Ils fonçaient, voulant à tout prix s’emparer de l’indigène.


  — Là-bas ! cria Revzo.


  Il venait de l’apercevoir dans une trouée et pointait son index dans la direction qu’elle avait prise.


  Ils coururent de plus belle. L’Alkane fuyait, se retournant parfois afin d’apprécier la distance qui la séparait de ses poursuivants. Biche traquée, elle tentait de les semer, zigzaguant entre les troncs d’arbres. Elle atteignit bientôt la rivière, et là elle perdit de précieuses secondes. Elle avait pensé à traverser le cours d’eau en utilisant ses facultés. Hélas ! Les petites îles se trouvaient un peu plus en amont. Sans elles, elle ne pouvait franchir les quarante ou quarante-cinq mètres qui existaient entre les deux rives. Nul Alkan n’aurait eu la possibilité de le faire. Un tel bond était parfaitement irréalisable. Bien sûr, elle savait nager, mais elle était fatiguée par sa course et, en cet endroit, le courant de la rivière était très fort. Elle choisit donc de courir dans une autre direction. Elle ne pratiquait plus le « vol », préférait ménager ses forces. La meilleure solution, pour elle, était certainement de rejoindre les siens…


  Elle longea le bord de la rivière, ayant toujours les deux hommes sur ses talons. Puis elle obliqua franchement sur sa gauche. Mais elle se prit les pieds dans les tiges d’une plante rampante. Elle tomba, se releva vivement mais Revzo, déjà, lui plongeait dans les jambes. Ils roulèrent dans l’herbe. La fille se débattait, donnait des coups de poings, mordait, griffait. L’homme, cependant, tenait bon. Haletante, l’Alkane sembla se résigner, une lueur d’angoisse dans les yeux. Revzo s’assit sur ses cuisses, lui saisit les poignets et les plaqua sur le sol.


  — Te voilà à notre merci, petite sauvage ! dit-il, hors d’haleine.


  Naturellement, elle ne comprit pas ses paroles. Elle pinça les lèvres.


  — Joli brin de fille, dit Wovkan en récupérant son « Mogar ». Tu vois bien que je n’avais pas rêvé ! Il y a des indigènes dans le coin !


  Revzo était penché sur la fille et admirait ses formes sculpturales. Il ne répondit pas à la remarque que lui adressait son compagnon.


  — Elle est vraiment bien foutue, ajouta Wovkan.


  Un point sensible naquit au creux des reins de Revzo. Une sorte de chatouillement voluptueux qui se transforma en un frisson d’envie.


  — Oui ! Une belle fille !… Regarde-moi ces seins !… Je sens que je vais me la faire !


  — T’es dingue ? Ici ?


  — Pourquoi pas ? Je n’ai pas touché une femme depuis que nous avons quitté ZohrmL. Et encore, deux jours avant le départ, il nous était interdit de boire de l’alcool ou de passer nos nuits avec des filles !


  Wovkan leva les yeux vers le ciel, soupira.


  — Et alors ? Tu crois peut-être que tu es le seul dans ce cas ? Si tu souffres tant du manque, tu n’avais qu’à prendre une androïde femelle. Il y en a six à bord !


  — Tu sais bien que j’ai horreur de ces poupées ! On a beau me dire qu’elles ont été fabriquées pour ça, je ne me vois pas du tout en train de faire l’amour avec un robot !… Mais avec elle, ce sera un vrai plaisir. Tiens ! Vise un peu…


  Revzo imposa à l’Alkane une caresse brutale. Elle tenta de s’y soustraire, mais en vain. Elle multipliait les contorsions, ce qui ne faisait qu’exciter davantage le Zohrmien.


  — Tiens-la, Wovkan ! Tiens-lui les pieds !


  La fille, comprenant que l’homme allait tout simplement la violer, poussait des cris perçants, appelait à l’aide. Un mot, souvent, revenait : born. Un mot qui était certainement un nom.


  Wovkan, fortement troublé lui aussi, fit ce que lui demandait Revzo. Ce dernier, alors, fut plus libre de ses mouvements. Ses mains se posèrent sur les seins de la fille, se mirent à les pétrir. Il chercha avidement la bouche… Ce corps lui appartenait !


  — Il faudrait quelques belles sauvages comme celle-là pour la base, dit Wovkan en ricanant.


  Son rire s’arrêta net. La femelle gvor était là, à deux pas de lui. Elle s’était approchée sans faire le moindre bruit. Elle grogna. Revzo, d’un mouvement brusque, dégainait son arme. Cependant, il ne put tirer car l’animal avait déjà bondi sur Wovkan.


  La fille, mettant à profit cette diversion, chercha à s’enfuir. Revzo la retint. Devant lui, Wovkan et la bête luttaient au corps à corps. L’homme évitait les crocs terribles du gvor. Pendant une ou deux secondes, il parvint à se dégager. Revzo tira, toucha l’animal qui s’écroula foudroyé.


  L’Alkane poussa un gémissement.


  Les arbres secouèrent leurs branches.


  Wovkan exhala un soupir.


  Soulagé, Revzo relâcha un peu sa surveillance. La fille, sentant faiblir l’étau qui meurtrissait l’un de ses poignets, tenta une fois encore de recouvrer sa liberté. Elle crut y parvenir.


  — Attention ! s’écria Wovkan qui était en train d’examiner ses blessures. Elle se sauve !


  Revzo n’avait pas eu besoin de cette alerte. Déjà il avait réglé son « Mogar » sur la plus faible intensité et avait tiré. L’Alkane tomba, soudainement paralysée. Revzo la releva, la prit dans ses bras, revint auprès de Wovkan.


  — Rien de grave ?


  — Heureusement, non ! Quelques griffes… Mais j’ai une morsure au bras gauche… Euh ! Tu comptes revenir avec la fille à la base ?


  — Et comment ! Je la garde !


  — Hum ! Le commandant va sans doute…


  — Le commandant ?… Je me fous de son opinion ! Et puis, Haward n’est pas idiot. S’il veut rester copain avec l’équipage, il ne laissera pas passer l’occasion de donner du plaisir à ses hommes !


  Wovkan se tut. Revzo avait raison. Toute discussion sur ce sujet demeurerait stérile.


  Ils reprirent le chemin de la base. Ces derniers instants avaient été particulièrement riches en événements. Cependant, les deux Zohrmiens n’étaient pas au bout de leurs surprises.


  Ils n’avaient pas fait cent mètres qu’ils s’arrêtaient. Un groupe d’Alkans venait de surgir. Des hommes. Des femmes. Tous d’un âge différent. Tous avaient sur le visage la même expression. Les regards étaient durs, pénétrants. Wovkan constata que son compagnon et lui étaient encerclés par une cinquantaine d’Alkans.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.


  — Ils n’ont pas d’armes, répondit Revzo.


  — Ils veulent reprendre ta sauvage !


  — Ils ne l’auront pas !… Continuons d’avancer, on verra bien… S’ils tentent quoi que ce soit, on tirera dans le tas !


  — Tu es complètement fou ! On va se faire mettre en pièces ! D’accord, ils n’ont pas d’armes, mais ils sont nombreux !… Rends-leur la fille !


  — C’est tout ce que tu as à me proposer ?


  Les Alkans ne bougeaient pas. Leur attitude, sans être franchement menaçante n’en était pas moins inquiétante. Ces hommes, ces femmes, dans cette forêt étrange, constituaient un tableau impressionnant. Ils ne laisseraient pas passer les Zohrmiens.


  Un homme se détacha du groupe, fit deux pas vers Revzo et parla en désignant celle qu’il portait.


  — Tu piges ? demanda Wovkan. C’est elle qu’ils veulent !


  — Appelle le « Sibélius » !


  Wovkan fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ?


  Revzo ricana.


  — Au lieu d’une prisonnière, nous en aurons plusieurs !… Appelle le « Sibélius » et demande qu’on nous envoie quelques hommes !


  Wovkan hésita un instant puis se décida à appeler. Il prit à sa ceinture le minuscule émetteur-récepteur, le porta devant sa bouche. Il obtint une réponse de Valorme, le maître d’équipage. Rapidement, il exposa la situation, émit un signal modulé. Ce dernier, capté à bord du vaisseau, déterminerait la position exacte des deux hommes. Valorme prit bonne note des déclarations de Wovkan, demanda quelques instants de patience. Il devait avant tout consulter le commandant.


  Les Alkans ne bougeaient toujours pas.


  — Avançons un peu, proposa Revzo.


  — Tu tiens vraiment à ce que nous soyons réduits en charpie ?


  — Nous tenons la fille ! Ils resteront sages !


  — C’est toi qui le dis ! Pour eux, c’est comme si elle était morte ! Ils désirent qu’on leur rende son corps… Va un peu leur expliquer qu’elle n’est qu’endormie !


  L’argument fit réfléchir Revzo. Pourtant celui-ci ne se décida pas à capituler. Aveuglé par son désir, il défiait la raison.


  — Attendons la réponse, dit-il.


  L’Alkan parla encore, accompagnait ses paroles de gestes significatifs. Revzo se demanda si ce peuple n’était pas tout simplement lâche. Il semblait pacifique, ou répugnait à faire violence…


  — Wovkan ? Ici Valorme. Le commandant est d’accord. On vous envoie dix des nôtres… Nous vous avons localisés. Vous êtes encore au même endroit ?


  — Affirmatif ! Mais ne tardez pas !


  Un sourire de satisfaction éclaira le visage de Revzo.


  — Très bien ! Le commandant est de mon avis ! Que dis-tu de ça ?


  Wovkan était sur des charbons ardents.


  — Rien. Nous commettons une erreur.


  — Avançons un peu…


  — Restons ici ! Si nous forçons leur cercle, je ne donne pas cher de notre peau !


  — Avoue que tu as la trouille !


  — Je ne suis pas inconscient, moi !


  — Tiens bon ! Quand tu auras une de ces belles sauvages sur ta couchette, tu me remercieras !


  — Tu me fais rigoler… Si nous le voulons, nous pouvons capturer toutes celles que nous voudrons ! Avec une plate-forme volante et un filet magnétique, ce sera un jeu d’enfant !


  — Tu n’as pas compris que c’est celle-là qui m’intéresse ?


  — Je vois ! Cette diablesse t’a mis la cervelle à l’envers ! Voilà ce que je comprends !


  Wovkan dégaina son « Mogar » et enfonça le canon dans les côtes de Revzo. Les Alkans suivaient la scène avec beaucoup d’attention. Ils espéraient que les deux hommes se disputeraient vraiment et qu’ils pourraient profiter de cette faiblesse.


  — Je regrette, Revzo, mais tu vas m’obéir ! Ne m’oblige pas à tirer. Tu sais que les réveils sont plutôt désagréables…


  — Salaud ! Range ça !


  — Rends-leur la fille, Revzo !


  — Jamais !


  — Fais ce que je te dis !


  Une grimace déforma les lèvres de Revzo qui, brusquement, pivota sur ses talons. Les jambes de l’Alkane frappèrent le bras qui tenait le « Mogar ».


  — Idiot ! lança Wovkan. Tu n’as pas compris que je cherchais à gagner du temps ? Tandis que nous avions l’air de nous disputer, ces sauvages se tenaient tranquilles, et pendant ce temps, les nôtres arrivaient !… C’est trop tard, maintenant !


  Les Alkans resserrèrent leur cercle. Cependant, ils n’eurent pas le loisir d’intervenir. Une partie de l’équipage du « Sibélius » surgissait, tirant des salves paralysantes sur les indigènes incapables d’opposer la moindre résistance.


  La lutte, très inégale, fut de courte durée. En quelques minutes les Alkans furent mis hors de combat. Pour la première fois ils connaissaient la puissance de ceux qui venaient d’un autre monde.


  — Emmenez seulement les femmes ! conseilla Revzo.


  Quelqu’un répondit :


  — Le commandant veut que nous nous emparions aussi des hommes ! Nous les ferons travailler !… Lève la tête ! Il y a une plate-forme juste au-dessus de nous ! Ce sera plus simple pour le transport !


  Revzo triomphait.


  — Nous avons tout de même réussi, dit-il à Wovkan.


  — Ouais ! Mais tu as bien failli tout gâcher !… N’en parlons plus.


  



  Les Zohrmiens ignoraient que d’autres indigènes, cachés dans le feuillage des grands arbres, les épiaient. Ils étaient arrivés au moment où le groupe des Alkans avait encerclé les deux hommes.


  — Ils me font peur, murmura Yaosée.


  — Nous ne craignons rien pour le moment, répondit Gahar.


  — Retournons à la grande clairière, proposa Maté. Euh !… Où est passé Dalan ?


  — Il est là-bas, dans l’arbre bleu…


  — Bon ! On y va ! Allons retrouver Solm…


  



  



  


  



  Et qui dans sa fureur fait hurler la Forêt.


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans la grande clairière, les astres nocturnes, Ta et Nôô, projetaient l’argent transparent de leur lumière volée ; lumière volée à Tanôô, l’étoile-mère. L’immense forêt s’était endormie. Les géants eux-mêmes avaient cessé d’agiter leurs branches. Le calme était revenu. Les lourds oiseaux de nuit commençaient leur chasse, saluant les ténèbres de leurs ululations fantaisistes. De gros papillons blancs, dans un vol frénétique, décrivaient au-dessus de la rivière clapotante des arabesques compliquées.


  Les Alkans réunis écoutaient attentivement ce que leur rapportaient ceux qui s’étaient approchés du mal. Dalan fit une exacte description du vaisseau spatial, raconta comment « des hommes rigides » détruisaient les arbres. Gahar et Maté, aidés de Yaosée et de Kalia, firent le récit complet de ce qui s’était passé entre les Alkans et les êtres du mal (1).


  — Ils les ont emmenés ! dit Yaosée.


  — Selon vous, ils n’étaient pas morts ? demanda Solm.


  — On aurait plutôt cru qu’ils dormaient, répondit Kalia. D’ailleurs, si la mort les avait frappés, pourquoi les êtres du mal les auraient-ils emmenés ?


  — Je suis sûre qu’ils n’étaient pas morts, ajouta Yaosée. L’un d’eux se trouvait non loin de moi… Il respirait.


  Les questions se multipliaient. Les Vieux durent ordonner les dialogues. Une tâche difficile car chacun affichait une fébrilité bien légitime. On voulait tout savoir. On voulait surtout être rassuré.


  — Les Gardiens devraient intervenir, dit Maté. Cette fois, ils ne peuvent plus ignorer notre angoisse. Qu’est-ce qu’ils attendent ?


  — Nul ne sait ce que pensent les Gardiens, dit Solm, et nul ne peut leur dicter une conduite. Nous n’avons pas à les déranger…


  — Mais si les êtres du mal viennent jusqu’ici ?… Car ils viendront un jour ou l’autre ! Ils se sont installés dans notre royaume et y sèment la perturbation… Dis-moi où se cachent les Gardiens, Solm, et j’irai les trouver ! Je leur expliquerai !


  — Non, Maté. Tu ne dois pas agir de la sorte. D’ailleurs, les Gardiens ne se tiennent pas en un lieu déterminé. Ils sont partout. Comme nous, ils habitent la forêt. On peut les voir, parfois… On peut les rencontrer sans savoir qu’ils sont des Gardiens…


  — Ne se réunissent-ils jamais ?


  — Si, très souvent. Mais pas comme nous le faisons. Ils n’ont pas besoin d’être ensemble pour communiquer entre eux…


  — Comment cela ?


  — Ils possèdent un pouvoir que nous n’avons pas… Ou plutôt, si, nous détenons ce pouvoir mais nous n’avons jamais appris à nous en servir ! Les Gardiens, eux, communiquent à distance. Ils se parlent mentalement… Ainsi, un Gardien connaît obligatoirement tout ce que connaissent les autres Gardiens.


  — Ils… Ils parlent à distance, dis-tu ? Cela signifie-t-il que l’un d’eux, s’il se trouvait parmi nous, serait capable de parler à un autre Gardien qui serait aux confins de notre royaume ?


  — Tu as parfaitement compris, mon fils… Mais ce n’est là qu’un des multiples aspects de la puissance des Gardiens. Laissons-les faire. Le moment venu, ils nous montreront le chemin…


  Maté accepta l’augure.


  Gahar, cependant, ne se contentait pas de ces éclaircissements. S’en remettre entièrement aux Gardiens ne lui plaisait qu’à demi. Solm avait beau dire qu’ils étaient tout-puissants, ce n’étaient pas eux qui étaient intervenus lorsque l’un des êtres du mal avait emmené la fille. Et lui, Gahar, avait vu les Alkans s’organiser. Timidement, certes, mais ils n’avaient pas hésité à barrer la route aux deux hommes !


  Gahar en fit la remarque.


  — Oui, acquiesça le vieux Solm. Tu es plein de bon sens. Tu as deviné une chose qui, si tu ne l’avais pas exprimée, serait passée inaperçue. Tu as dit la vérité, Gahar, car tu sens au fond de toi un appel mystérieux…


  Solm s’interrompit, sembla hésiter, reprit :


  — Patience, Gahar. Tu ne te connais pas encore…


  — Que signifient ces paroles, Solm ? Je n’en saisis pas le sens.


  — Je ne peux pas t’en dire plus pour le moment. Sache pourtant que nos frères ont agi selon leur cœur. Ils ont senti leur esprit se transformer… Mais peut-être leur intention n’était-elle pas de combattre les êtres du mal ? Peut-être voulaient-ils simplement se défendre ?


  — Mais, objecta Gahar, comment peut-on se défendre sans combattre ?


  — Nous pouvons nous défendre par notre simple présence, mon fils. Nous donnons l’image d’une force tranquille, d’un peuple heureux. Nous donnons l’exemple de la paix, l’exemple de l’amour !


  — J’entends bien ! Mais penses-tu que ces hommes y seront sensibles ? Ils sont tellement différents de nous !


  — Je ne sais pas, Gahar. Notre rôle n’est pas de combattre. Nous ne haïssons pas !


  — Faudra-t-il alors laisser le mal venir jusqu’ici ? Faudra-t-il que le mal s’étende à toute la forêt ? Faudra-t-il que le royaume entier hurle sa douleur ?… Dis-moi, Solm… Faudra-t-il renoncer au bonheur, à la paix, à l’amour, à la liberté ? Faudra-t-il que nous fassions le sacrifice de nos vies ?… Que vont devenir les prisonniers ?


  — Les Gardiens seuls répondraient à tes questions, Gahar. Je te dis pourtant que la Loi de Yala la Bien-Aimée est inattaquable. Elle est née un jour dans un accouchement difficile. Mais elle est née pour vivre éternellement ! Celui qui s’en écarte se condamne lui-même. La loi du bonheur est intransformable !


  Solm s’interrompit une seconde fois. Il semblait étonné de ses propres paroles. Il s’interrogea. Comment pouvait-il faire ces affirmations alors que personne ne lui avait jamais rien révélé de tel ? L’esprit des Gardiens l’influençait-il ? Certainement, c’était cela. Ce devait être cela. Il n’existait pas d’autre explication. Le vieux Solm acquérait des connaissances sans les avoir apprises ! Elles surgissaient dans son cerveau lorsqu’il leur faisait appel. C’était comme si des souvenirs vieux de plusieurs millénaires lui revenaient brusquement en mémoire.


  — Avant, tes phrases étaient simples, Solm, dit Kalia. A présent, nous les comprenons mal ou pas du tout… Voudrais-tu nous cacher quelque chose ?


  — Pourquoi le ferais-je ? Non. C’est ainsi. Ce que je ressens doit être dit de cette façon afin de conserver la force de sa signification. Je suis le plus âgé du groupe. Mon savoir est donc plus important que le vôtre… N’en soyez pas attristés. Sous peu, des changements sont susceptibles de se produire. Cherchez votre vérité. Ne me demandez pas de vous imposer la mienne. Si vous différez de moi, et si votre esprit est constructif, tout sera bien, car la vérité réside dans l’unité définie par la dualité. Réfléchissez à cela. Pensez… Imaginez…


  — Ce que tu nous dis me fait frissonner, Solm, intervint Dalan. Tu éveilles en moi des échos indéfinissables. J’ai l’impression de savoir tout cela, et pourtant je me heurte à un mur immense. Saurais-tu préciser tes pensées ?


  — Non, Dalan. On ne saurait les préciser davantage… Lorsque tu te trouves devant un arbre, lui demandes-tu de se préciser un peu plus ?… Non, n’est-ce pas ? Tu l'admires, tu essayes de le comprendre. Il te faut donc agir de même. Rassemble les échos qui traversent ton esprit et puise en eux le divin élixir. Cherche… et trouve ! Mais trouve avec intelligence. Trouve, mais n’oublie pas que tu devras chercher toujours !


  Cette fois, Solm ne doutait plus. La transformation avait eu lieu. Ce n’était pas ainsi qu’il s’était plu à l’imaginer. C’était presque trop simple. Lui, l’Alkan, le vieux, le sage, était devenu un Gardien. Sa préparation avait été longue, laborieuse. Une préparation modelée par l’observation, la réflexion, l’effort permanent de la recherche. Il était devenu un Gardien ! Un tout jeune Gardien aux pouvoirs encore limités.


  Il n’en tira pourtant nul orgueil, nulle vanité, nul sentiment de supériorité. Chacun de ses frères ou chacune de ses sœurs pouvait être Gardien. Il suffisait de vouloir, de chercher. Solm se rendait compte de sa petitesse lorsque, levant les yeux, il osait se comparer à l’univers. Il avait ouvert une porte mais en avait trouvé deux autres, hermétiquement closes. A force de patience et de labeur, il les avait ouvertes elles aussi… pour en trouver d’autres ! Plus il avançait sur le chemin de sa vérité, plus celui-ci devenait complexe. A ce niveau, il lui fallait soigneusement éviter les portes-pièges : les portes qui s’ouvrent trop facilement et qui précipitent le « cherchant » dans un domaine où l’on s’égare…


  De plus en plus, Gahar se sentait gagné par la nervosité. Il marchait jusqu’à la rivière, revenait vers le groupe, repartait, revenait. Il pensait à ses frères prisonniers des êtres du mal. Il serra les poings. Un sentiment neuf battait dans sa poitrine, coulait dans ses veines avec la chaleur d’un sang régénéré. Le désir de lutte s’amplifiait.


  Se défendre ?


  Se défendre sans combattre ? Il trouvait cela absurde.


  — Solm ! explosa-t-il. Il faut obliger ces créatures à nous rendre nos frères !


  Des yeux étonnés se posèrent sur lui. Jamais un ton semblable n’avait été employé dans le passé.


  On murmurait.


  — Je ne puis aller à rencontre de tes désirs, mon fils. Cependant, rappelle-toi qu’il ne faut point tuer notre extrême sensibilité. Nous sommes très différents des êtres du mal ; notre seul point commun est notre aspect physique…


  — Des mots, Solm ! Toujours des mots !


  — Les mots traduisent les idées, Gahar !… Ecoute. Les Anciens Alkans ont atteint au bonheur suprême après bien des misères. Ce bonheur, ils nous l’ont légué, en ont confié le secret aux Gardiens. Gardons-nous donc de détruire l’Edifice par des actes inconsidérés ! Ne tombons pas dans les pièges du matériel aveugle au point d’ignorer notre force-pensée.


  — Je n’accepte pas dans notre royaume la présence d’étrangers ! Les animaux ne les ont pas acceptés non plus ! Quant aux arbres, ne sentent-ils pas également que les êtres du mal sont pour nous un danger ?… Ces hommes venus d’ailleurs ne menacent-ils pas le bonheur des Alkans ?… Qu’en penses-tu, Maté ? Et toi, Dalan ?


  — Il faut sans tarder réunir tous les Alkans, déclara Maté. Il faut prévenir ceux qui sont loin et qui ne savent pas encore !


  — Trouvons d’abord un Gardien ! dit Dalan. S’il est vrai qu’un Gardien est capable de parler à distance avec un autre Gardien !


  — Douterais-tu de mes paroles, Dalan ? demanda Solm.


  — Non, mais…


  — Nous irons à la source du mal ! coupa Gahar.


  — Arrêtez ! jeta le vieux Solm. Vous perdez la raison ! Ce n’est pas en agissant ainsi que vous obtiendrez un résultat ! Si vous utilisez la violence, celle-ci vous reviendra avec plus de force !… Vous ne connaissez qu’une sorte de combat : cette lutte que vous pratiquez lors de vos jeux !


  Yaosée alla vers Gahar, lui passa les bras autour du cou.


  — Ecoute ce que dit Solm, recommanda-t-elle. Il est plein de sagesse. Ne va pas au-devant de la mort !


  — Mais, Yaosée… je ne veux pas qu’ils t’emmènent ! Ma décision est prise ! Je vais combattre ! Ces hommes devront libérer les nôtres !


  — Je viendrai avec toi, dit Maté.


  — Et moi aussi, dit Dalan.


  Tous les hommes se levèrent, vinrent se ranger derrière Gahar, signifiant ainsi qu’ils étaient prêts à le suivre.


  Solm s’agitait.


  — Pourquoi ne voulez-vous pas comprendre ? Pourquoi vous obstinez-vous, fous que vous êtes ? Pourquoi refusez-vous de m’entendre ?… Vous vous ferez décimer ! Comment espérez-vous lutter contre le mal ?


  — Nous sommes le nombre, répondit Dalan.


  — Ah ! fit Solm. Eux, ils sont la force !


  — Ils céderont !


  — C’est ce que tu crois !… Gahar ! Gahar ! Ne les entraîne pas dans un combat sans espérance ! Ne sois pas stupide. Aie confiance !… Demain, je… parlerai aux Gardiens !


  Un silence pesant prit tout à coup possession de la clairière.


  Gahar s’approcha de Solm.


  — Toi ?… Toi, Solm, tu parleras aux Gardiens ?… Voudrais-tu dire que tu es… des leurs ?


  — Oui, Gahar ! Je suis maintenant un Gardien !… Mais gardez le secret… Si je me révèle à vous, c’est parce que je veux vous empêcher de commettre une grave erreur… Mon cœur est triste. Je sais que des Alkans vont mourir parce qu’ils feront ce que tu voulais faire, Gahar ! Ils n’ont pas écouté leur Gardien. Ils n’écouteront plus personne… Les Alkans qui se trouvent près du mal connaissent une passion dangereuse. Il est trop tard pour la calmer. Le mal a réveillé de vieux sentiments, a ranimé un feu que l’on croyait mort… Ces Alkans sont retombés dans le matériel aveugle, Gahar…


  — Comment ? Mais comment peux-tu affirmer cela ? N’y a-t-il rien à faire pour les sauver ?… Les Gardiens…


  — Les Gardiens ne sont que des hommes, Gahar. Demain… Demain, la forêt hurlera !


  



  



  


  



  Le cœur de l’Univers bat au rythme du Temps…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Avec une mine réjouie, Slim Haward quitta le carré des officiers. Il avait entendu les premiers rapports et estimait que sa mission se déroulait dans les meilleures conditions. Les Bé, dirigés par Sibertahl, agrandissaient l’emplacement de la future base. On n’avait pas hésité à détruire quelques habitations abandonnées par les indigènes. Les ouvriers eux aussi, fournissaient un excellent travail. Richard Fiddier avait déclaré que le nivellement du sol serait terminé en fin de journée. Déjà, on avait dégagé un espace rectangulaire de six cents mètres de longueur sur quatre cents mètres de largeur ; un espace capable de recevoir les cinq bâtiments prévus. Par interphone, Haward donna l’ordre de débarquement du matériel, précisant qu’il surveillerait lui-même les opérations qui s’effectueraient par l’intermédiaire des plates-formes volantes.


  Valorme, le maître d’équipage, fit un rapport sur les prisonniers. Ces derniers, selon lui, avaient accepté leur sort, ne montraient aucune hostilité. Il ajouta qu’on parviendrait sans peine à les « dresser ». Les hommes deviendraient des esclaves dévoués ; quant aux femmes, elles remplaceraient avantageusement les androïdes femelles. En apprenant la nouvelle, les membres de l’équipage, tout comme les ouvriers et les techniciens, avaient manifesté leur joie. Ils attendaient le soir avec une impatience grandissante, se livrant déjà, en pensée, à des jeux érotiques en compagnie de belles indigènes…


  Haward ne cachait pas sa satisfaction. Il emprunta l’échelle de coupée et se rendit au chantier. Il vit son second venir vers lui.


  — Alors ? lança-t-il. Nous sommes dans les temps ?


  — Nous avons même un peu d’avance, commandant. Demain, nous installerons le premier ensemble métallique… Aucun problème du côté des ouvriers. Ils travaillent avec ardeur…


  — Heureusement ! dit Haward en ricanant. Ils sont bien payés ! Et puis ils savent qu’ils obtiendront d’autres récompenses… A propos, Fiddier, en tant qu'officier, vous pouvez vous réserver une indigène…


  Haward avait-il dit cela pour le provoquer ? C'était possible. Mais Fiddier conserva un calme exemplaire. Il répondit :


  — Excusez-moi, commandant, mais je préfère rester seul dans ma cabine.


  — Auriez-vous des scrupules, par hasard ?


  — Des scrupules ? Je n'en sais rien… Je sais seulement que, le soir, je suis fatigué. Et puis, j’aime la lecture…


  — Vous mentez mal, vous savez ?


  — Bon ! D’accord !… La vérité est que j’ai laissé quelqu’un à Zohrm.


  — Ah ! fit Haward. Je préfère ça !


  — Au fait, commandant !… Où a-t-on enfermé les prisonniers ?


  — Pour le moment, ils sont dispersés dans l’astronef, mais ils occuperont le niveau III dès que le matériel aura été enlevé… Ce qui ne va pas tarder.


  Richard Fiddier quitta un instant Haward pour donner quelques directives à un chef d’équipe, puis il reprit la conversation.


  — D’où vient ce nom de Yala ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


  — On n’en sait trop rien. Cette planète a été baptisée ainsi par l’un des membres de l’exploration première. Lui-même était incapable de dire pourquoi il lui avait donné ce nom qui ne signifie rien. Il a bien essayé de donner un semblant d’explication en racontant que ce nom lui était brusquement venu à l’esprit alors qu’il se promenait dans la forêt… En tout cas, c’est celui qui a été adopté.


  — Hum ! C’est vraiment une très belle planète !


  — En effet ! Mais c’est aussi la première que nous conquérons !… Nous contemplons ici le second maillon de notre empire !… D’ici peu, nous reviendrons avec des colons qui défricheront la terre, qui prendront les richesses du sol. Le peuple zohrmien s’agrandira, s’affirmera de jour en jour… Nous pouvons être fiers, capitaine ! Nous vivons une aventure exaltante. Nous sommes les artisans de l’empire !… En ce moment, d’autres expéditions découvrent peut-être d’autres mondes, des planètes habitables sur lesquelles nous construirons de nouvelles bases. Dans vingt ans, nous serons aussi puissants que ceux de l’Empire Confédéral Terrien !


  Richard Fiddier soupira.


  — Je suis de votre avis, commandant. C’est une aventure exaltante. Cependant, je crains que la Terre et les Planètes Alliées ne voient pas d’un très bon œil notre désir d’indépendance… Lorsque notre empire reposera sur des bases solides, il faudra que notre président déploie des trésors d’habileté pour faire comprendre à la Confédération que nous ne désirons pas la guerre…


  — Bah ! Ce n’est pas une tâche insurmontable. Et puis, la guerre ne serait pas une chose terrible pour nous… Mais celle-ci n’aura pas lieu. La Confédération tient avant tout à la paix. Elle se montrera diplomate.


  — Espérons-le ! Le choc de deux super-puissances serait terrible pour la race humaine. Il serait préférable que l’une et l’autre parties comprennent la nécessité de vivre en bonne intelligence.


  Slim Haward allait répliquer lorsque l’un des ouvriers, lança un cri. En même temps, on vit Karl Sibertahl qui, suivi des Bé, revenait au pas de course.


  — Qu’est-ce qui se passe ? fit Haward. Que signifie ce remue-ménage ? Fiddier tendit le bras.


  — Regardez là-bas, commandant ! Des indigènes !


  — Des indigènes !… Que viennent-ils faire ici ?


  Essoufflé, Sibertahl s’arrêta à hauteur des deux hommes.


  — Il en vient de partout, commandant. Nous n’avons pas pu continuer à travailler !… Ils nous encerclent. Dans quelques minu…


  Le lieutenant n’acheva pas sa phrase. Il venait d’apercevoir un groupe d’Alkans qui s’était arrêté à quelque deux cents mètres du « Sibélius ».


  — Il y en a d’autres derrière moi, commandant, poursuivit Sibertahl. Ils ne sont pas armés, mais il y a des animaux avec eux !…


  — Des animaux ? s’étonna Haward.


  — Des espèces de loups, des pumas ou je ne sais trop quoi !


  — Faites cesser les travaux ! Que chacun reste à sa place et se tienne sur la défensive… Sibertahl ! Prenez douze hommes et soyez prêt à tirer à mon signal !


  — Entendu, commandant !… Rayons paralysants ?


  — Non ! Intensité maximum !


  Richard Fiddier intervint :


  — Attendez, commandant ! Rien ne prouve qu’ils soient animés de mauvaises intentions. Pourquoi utiliser les désintégrateurs ?


  — Ah ! Oui ?… Dites-moi un peu ce qu’ils viennent faire ici ?


  — Nous sommes chez eux, commandant !


  — Eh bien ! On leur fera comprendre que nous sommes désormais les seuls maîtres de la planète !


  — Sans doute veulent-ils que nous libérions les prisonniers ?


  — Pas question !


  — Mais, enfin, vous n’allez pas tirer froidement sur eux ! Ils n’ont aucune chance ! Peut-être ne savent-ils même pas ce qu’est une arme !


  — Ces sauvages méritent une bonne leçon, capitaine ! Ils l’auront ! Après quoi ils nous foutront la paix !


  — C’est un massacre que vous voulez, hein ?


  Le commandant du « Sibélius » ne répondit pas. Il appela le maître d’équipage, lui ordonna d’aller chercher tous les prisonniers mâles et de les conduire sous escorte au milieu du chantier.


  Valorme obéit sans comprendre.


  « Bête et discipliné » pensa Fiddier.


  — Que disiez-vous à propos de ces sauvages, capitaine ? demanda Haward.


  — Je dis qu’un massacre est inutile ! Ces indigènes sont des humains. Comme nous ! Pourquoi ne pas les accepter ? Nous pourrions essayer de nous entendre avec eux… Si nous les avions comme alliés, ils nous rendraient certainement des services.


  — Vous n’êtes pas sérieux, capitaine ! Regardez-les ! Mais regardez-les !… Ces sauvages ne comprendront jamais rien ! Vous croyez que nous avons du temps à perdre avec eux ?… Vous voudriez que nous traitions avec eux d’égal à égal ? Avec des hommes à peine sortis du règne animal ?


  — Ces sauvages, comme vous les appelez, connaissent parfaitement la planète, commandant ! Parce que c’est la leur ! Et vous voulez les massacrer pour leur prendre leur bien !


  Haward jeta à son second un regard chargé de haine.


  — Mesurez vos paroles, capitaine, sinon vous pourriez les regretter !


  — Regretter ? Dois-je comprendre que vous me menacez ?


  — C’est exactement ça !


  Fiddier sortit son « Mogar », le braqua sur Haward.


  — Sachez que je ne me ferai pas le complice de vos crimes, Slim Haward ! Ordonnez le feu et je vous descends !… Soyez assuré que dès notre retour sur Zohrm je ferai un rapport au président ! Vous outrepassez vos droits !


  — Rangez ça, Fiddier !


  — Ordonnez qu’on libère immédiatement tous les prisonniers !


  Un homme d’équipage qui avait suivi la scène surprit le capitaine et le désarma.


  — Bien joué, Revzo ! dit Haward.


  Puis, s’adressant à son second :


  — Vous êtes aux arrêts, capitaine. Désormais, vous ne sortirez plus de votre cabine ! Lorsque nous serons de retour sur Zohrm, vous serez jugé et condamné !… Sachez que notre président m’a donné tous les pouvoirs !… Vous, Revzo, vous resterez devant sa porte. S’il tente de fuir, abattez-le !


  



  *


  * *


  



  Près de trois cents Alkans, hommes et femmes, encerclaient la zone dégagée. Ils appartenaient à divers groupes ayant dû chercher refuge au sein de la forêt. Avec une sorte de crainte, ils regardaient le gigantesque vaisseau de l’espace, mais ils avançaient, en silence, accompagnés de gvors ou de miwals. Un cercle étrange, mi-humain, mi-animal, qui perturbait l’esprit des Zohrmiens. Les animaux étaient aussi nombreux que les Alkans, mais leur attitude était différente. Ils s’approchaient en poussant des grognements ou des feulements qui contrastaient avec l’apparente tranquillité des Alkans.


  — Laissez-les venir, dit Haward. A mon signal, désintégrez les prisonniers… L’exemple découragera ces sauvages !


  Les indigènes marchaient d’un pas lent. L'homme et la bête s’étaient unis pour combattre les Zohrmiens, lesquels, forts impressionnés malgré la confiance qu’ils avaient en leurs armes, attendaient nerveusement un ordre de tir qui ne venait pas. Les Alkans et les animaux étaient le nombre… Le choc, semblait-il, était inévitable. La tension montait de part et d’autre. Des cœurs battaient. De la sueur coulait sur les fronts. A chaque fraction de seconde, le cercle fantastique se resserrait, et cela dans un silence haché de cris de bêtes.


  D’un seul coup, la déchirure :


  — Feu ! s’écria Haward.


  Les pistolets crachèrent la mort sur les malheureux prisonniers dont les restes sanguinolents tombèrent les uns sur les autres ; des restes qui firent un tas immonde rapidement détruit par les terribles rayons.


  Les Alkans s’arrêtèrent, interdits.


  Les gvors hurlèrent à la mort pendant que les miwals feulaient de plus belle. Les arbres agitèrent leurs branches. Puis ce fut le signal de l’attaque. Les animaux avaient bondi.


  — Feu ! Feu ! s’époumona Haward.


  Il donna lui-même l’exemple en balayant d’un jet fulgurant six Alkans et deux miwals. Hommes d’équipage, techniciens, ouvriers se défendaient avec acharnement. Mais les Bé ne restaient pas inactifs. Ils visaient principalement les animaux. Contrairement aux Zohrmiens, ils ne connaissaient pas la peur. Déjà, deux ouvriers étaient morts sous les griffes des miwals. Quelques autres étaient blessés par des gvors. Mais les Alkans, comme les bêtes, s’écroulaient par dizaines. La forêt, témoin de l’épouvantable carnage, était devenue une marée verte en furie. Des feuillages tourmentés montaient des plaintes lugubres ; c’était comme si des vents violents avaient choisi la sylve pour rivaliser de force. Tout se révoltait. Tout hurlait. L'intensité des sons ne cessait d’augmenter, jetant la terreur parmi les Zohrmiens.


  Les Zohrmiens qui, pourtant, possédaient dans ce combat une incontestable supériorité.


  Voyant qu’ils ne pouvaient plus rien tenter contre l’envahisseur, les Alkans défaits battirent en retraite. Ils n’étaient plus que quelques dizaines qui fuyaient en criant des mots que les Zohrmiens ne comprenaient pas. C’était la débandade. Le peuple de la forêt quittait le champ de bataille aussi rapidement qu’il le pouvait. Des animaux luttaient encore, animés d’une rage sans précédent. L’odeur du sang les rendaient fous. Un à un, ils furent abattus, et leurs corps mutilés s’alignèrent près de ceux des Alkans… Vision de cauchemar ! Chair éclatée, brûlée, arrachée… Débris d’humains, d’animaux…


  Et du sang ! Et du sang !


  — Ils repartent ! cria un ouvrier en s’épongeant le front.


  Le dernier gvor venait de mourir.


  Les Zohrmiens avaient gagné. Cependant, la forêt continuait à se plaindre sur un mode lugubre, lancinant. Un impalpable vent de mort soufflait dans les branches des géants verts et faisait frissonner les vainqueurs. Le végétal pleurait, se lamentait, mais aussi menaçait. Sa voix se faisait puissante, si puissante qu’elle était maintenant perceptible à tous…


  — Vous entendez, commandant ?… Qu’est-ce que c’est ?


  — Le vent… Le vent dans les branches !


  — Mais il n’y a pas de vent, commandant !


  — Fermez ça, Sibertahl !


  — Ces… Ces sauvages sont de vrais démons ! Ils commandent aux animaux ! C’est inconcevable !… Si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, je dirais que nous venons de vivre un cauchemar !… Tout est bizarre, sur cette planète, commandant ! Tout !… Je me demande si nous avons bien fait de…


  — Je vous ai dit de la fermer, Sibertahl !… Ce qui se passe ici vous paraît bizarre parce votre petit esprit ne parvient pas à saisir le phénomène ! L’inconnu n’est pas mystérieux, lieutenant !… Tout est rationnel !


  — Mais vous avez vu ! Vous avez entendu ! Toute cette planète est contre nous, commandant ! Même les arbres !


  — Etes-vous fou, Sibertahl ?… Des arbres ! Et quoi encore ?


  — Et encore ?… Il y avait des animaux avec les indigènes ! Des animaux qui leur obéissaient !… Trouvez vous également naturel ces hurlements du vent dans les branches alors que, précisément, il n’y a pas de vent ?


  Haward haussa les épaules. Il venait de remarquer qu’on écoutait la conversation.


  — Une fois pour toutes, cessez de dire des âneries, Sibertahl ! Si vous poursuivez, je vous mets aux arrêts !


  Le lieutenant se tut.


  Un technicien s’approcha alors, se planta devant le commandant du « Sibélius », demanda qu’on libère les femmes prisonnières. Les ouvriers, massés derrière lui, ne protestèrent pas.


  — Eh bien ! leur lança Haward. Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ? Retournez à votre travail ! N’oubliez pas que vous servez la Cause !… Seriez-vous devenus lâches, vous qu’on a choisis pour édifier cette base ?


  — Justement ! Parlons boulot ! Nous ne sommes pas venus ici pour faire la guerre, commandant ! Nous laissons cette saloperie aux soldats ! Libérez les prisonnières ! C’est à cette seule condition que nous continuerons notre travail !… Personne ici ne tient à ce que l’expérience que nous venons de vivre se renouvelle ! Vous n’avez pas le choix, commandant.


  Un murmure d’approbation accueillit les paroles du technicien.


  Haward se mordit la lèvre inférieure, s’accorda un petit instant de réflexion. Certes, il pouvait compter sur son équipage et forcer ces ouvriers à travailler, mais il jugeait que cela n’était pas la bonne solution.


  — Très bien, dit-il. On va les libérer…


  Il tourna les talons, ajouta :


  — Mais ne venez pas vous plaindre ensuite !


  Il se dirigea vers l’échelle de coupée, appela Sibertahl. Les deux hommes pénétrèrent dans le vaisseau et gagnèrent le carré des officiers. Haward versa deux verres d’alcool, en offrit un à son lieutenant qui accepta avec une légère hésitation due à la surprise. L’instant d’avant, Haward voulait le mettre aux arrêts, et maintenant il le traitait en ami.


  — Vous ne buvez pas, Sibertahl ?


  — Euh ! Si… Si, commandant !


  Haward avala d’un trait le contenu de son verre et reprit :


  — Il va falloir prévenir Zohrm, Sibertahl. Vous contacterez les chefs de l’expansion et vous leur demanderez qu’on nous envoie sans tarder du matériel et des hommes !… Des soldats !… Vous préciserez que les travaux avancent rapidement et que la base sera bientôt construite…


  — Mais, commandant…


  — Ne discutez pas mes ordres, lieutenant ! Sinon vous irez rejoindre le capitaine Fiddier !… Je suppose que vous êtes au courant ?


  — Oui, bien sûr…


  Haward se versa un second verre d’alcool, en proposa un autre à son lieutenant qui refusa.


  — Je vous estime, Sibertahl, mais j’entends qu’on m’obéisse !… Désormais, cette planète est la mienne en même temps que la première conquête de Zohrm ! Le président m’a déjà nommé gouverneur !… Ma mission, je la remplirai donc jusqu’au bout. Ma loi sera celle de ce monde !… Pour commencer, j’ouvre dès à présent la chasse au sauvage. Nos hommes utiliseront les cosmobils. Il faut que nous parvenions à nous débarrasser rapidement de ces indigènes ! C’est eux ou nous !… Nous assurerons la protection du vaisseau et du chantier par un champ de force. Vous vous occuperez également de cela, Sibertahl.


  — A vos ordres, commandant !


  — Ah ! J’oubliais !… Dites à Valorme de libérer les prisonnières. Par la même occasion, allez voir le capitaine Fiddier et racontez-lui ce qui s’est passé ! Vous pouvez disposer !


  Sibertahl salua, se retira.


  Haward demeura seul. Fanatique de la Cause, il ne reculerait devant rien pour parvenir à ses fins. Sibertahl n’allait pas tarder à connaître toutes les définitions du verbe « servir »…


  



  



  


  



  Gorgé d’une énergie à mouvoir des Titans…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La forêt avait hurlé. Les Alkans de la grande clairière l’avaient entendue, avaient ressenti sa douleur. Le végétal, torturé, avait manifesté son épouvante mais aussi sa colère et son désir de vengeance.


  Tous avaient vu et entendu. La joie avait cédé la place à la peur.


  Ainsi qu’il l’avait promis, le Vieux Solm avait pris contact avec tous les Gardiens dispersés dans le royaume alkan. Un long entretien mental avait eu lieu ; la décision que l’on devait prendre était de la plus grande gravité. Solm s’était isolé, avait momentanément délaissé ses frères pour méditer au sein de la forêt. Il ne revint que le soir, alors que Ta et Nôô, semblables à deux gros yeux blancs tout ronds, disputaient l’atmosphère contre les ténèbres. Dans la grande clairière, on l’attendait. On l’aurait attendu toute la nuit s’il l’avait fallu. On ne songeait pas au sommeil. Même pas les enfants. En l’absence de Solm, on avait fait mille suppositions, on avait bâti mille hypothèses, on avait envisagé mille moyens de lutte. Inutilement…


  Lorsque Solm parut, les Alkans se rassemblèrent pour l’accueillir.


  — As-tu parlé aux Gardiens ? demanda Gahar, rongé par l’impatience.


  — Oui, mon fils…


  — Alors ?


  — Nous avons décidé qu’il nous fallait intervenir. Longtemps nous avons médité, car notre décision représente l’avenir de tout un peuple. Nous allons agir… Notre bonheur est menacé. Des étrangers venus d’un autre monde rêvent de conquérir notre royaume. Déjà, ils considèrent notre planète comme leur propriété. Pourtant, ils ne savent rien d’elle, mis à part son nom… Encore que Yala, pour eux, ne signifie rien. Pour nous, il en va autrement. Yala est un mot du vieil alkan qui veut dire « éternité »… Ce mot, que les étrangers connaissent désormais, restera gravé dans leur cerveau, comme une cicatrice que le temps n’effacera pas. Yala sera un souvenir indélébile qui rendra malheureux les êtres du mal. Car ceux-ci auront vu et ils auront touché, mais ils n’auront pas compris. Toujours dans leur esprit subsistera le mystère impénétrable. Yala entrera dans leur légende et leur donnera une éternelle nostalgie. Ils seront damnés car, ayant vu de près le bonheur, ils ne pourront y accéder !… Nous allons agir, Gahar ! Les temps sont venus !


  — Comment nous défendrons-nous, Solm ? Aurais-tu changé d’idée ?… Admettrais-tu maintenant qu’un combat ait lieu ?


  — Il ne s’agit pas d’un combat comme celui qui s’est déroulé aujourd’hui, et dans lequel trop d’Alkans et trop d’animaux ont trouvé la mort !… Le combat, notre combat sera tout autre…


  — Parle, Solm, le pressa Gahar.


  — Après bien des discussions, nous nous sommes mis d’accord. Beaucoup voulaient attendre encore, mais ils ont fini par entendre la voix de la raison… Nous utiliserons l’Arme des Anciens !


  Ces derniers mots éveillèrent un sentiment curieux chez les Alkans qui n’avaient jamais entendu parler d’une telle arme. Pourtant, ils avaient l’impression qu’ils la connaissaient depuis des temps immémoriaux. C’était comme un savoir perdu qu’ils retrouvaient petit à petit. Cette arme, ils l’avaient connue par leurs lointains parents mais ils ne se rappelaient plus ni sa nature, ni sa forme, ni son fonctionnement, ni l’endroit où elle se trouvait. Son souvenir avait été entretenu mais enfoui dans la partie la plus secrète de la mémoire des Alkans.


  L’Arme des Anciens !


  Un nom qui faisait vibrer ! Un nom qui inspirait à la fois la crainte et l’émerveillement.


  Un nom qui faisait jaillir une théorie d’images floues que nul n’était capable d’interpréter. Troublés jusque dans leurs fibres les plus intimes, les Alkans n’osaient parler. Ils cherchaient à saisir la trame d’un mystère qui leur échappait sans cesse. Les enfants, comme les adultes, recevaient des clichés d’un autre âge sans parvenir à en fixer un seul sur l’écran intérieur de leur pensée.


  Seul le vieux Solm, à l’instar des Gardiens, possédait quelques données.


  — Continue, Solm, dit Yaosée. Nous voulons connaître…


  — Oui, appuya Maté. Dis-nous ce que tu sais sur cette arme !


  Solm acquiesça, poursuivit :


  — L’Arme des Anciens est le gage de notre sécurité. Elle assure l’éternité au peuple alkan. C’est l’arme totale. L’arme absolue ! Elle nous protégera jusqu’à la fin des temps… Sa puissance est inégalable, et nul ne peut la détruire…


  — Comment est-elle, Solm ?


  — Je ne sais pas, Kalia. Je ne saurais la décrire ni expliquer son fonctionnement…


  — Et où se trouve-t-elle ?


  — Loin. Très loin d’ici… Ce sont les Alkans de l’océan qui veillent sur elle. Ils la protègent. Un seul d’entre eux, pourtant, connaît l’endroit exact où l’arme a été cachée. C’est Balam, le Gardien du groupe…


  — C’est donc lui qui la fera fonctionner ? demanda Yaosée.


  — Non, répondit Solm. Il n’en a pas le pouvoir. Cet honneur revient à notre roi, à celui que les Gardiens ont retrouvé… L’Elu-Alkan, et personne d’autre, peut rendre à l’Arme toute sa puissance. C’est lui qui doit aller la chercher. Un autre Alkan ne parviendrait pas à l’approcher.


  — Quel élu ? Quel roi ? demanda Gahar. Nous n’avons jamais su qu’il existait !


  Solm ne put s’empêcher de sourire.


  — C’est parce que les Alkans n’avaient pas besoin de savoir !… A quoi cela nous aurait-il servi ? N’étions-nous pas heureux ?


  — Si…


  — Alors, que demander de plus ?


  — Nous étions heureux, dit Gahar. Mais nous sommes maintenant en danger ! Quel est ce roi ?


  — C’est simple… L'Elu-Alkan se reconnaît à sa façon de pratiquer le jeu du vol. Il se téléporte bien plus loin que le font ses frères…


  Gahar pâlit, demeura sans voix. Cette révélation était tellement inattendue qu’il en avait le souffle coupé.


  — Eh bien, Gahar ? lui lança Solm. Te voilà devenu muet ?…


  — Est-ce que… Est-ce que cet élu c’est… ?


  — Oui, mon fils ! C’est toi !… Voilà pourquoi je te disais que tu ne te connaissais pas encore !


  Tu es l’Elu, tu es notre roi ! Tu es le Maître du Matin !


  — Le Maître du… Matin ? balbutia Gahar. Que veut dire tout cela ? Pourquoi m’appelles-tu ainsi ?


  — Parce que ce nom est désormais le tien. Tu es le maître de notre destinée. Tu es celui qui ouvrira les portes du renouveau. La race des Alkans va connaître un autre départ, une autre vie, un nouveau matin…


  Gahar était abasourdi. Un énorme poids tombait sur ses épaules. Cette responsabilité, ainsi confiée, lui apparaissait comme une tâche insurmontable. Il ne réalisait pas encore. Lui, le roi des Alkans, l’Elu, le Maître du Matin…


  Rêvait-il ou était-ce bien la réalité ?


  Comment avait-il été choisi ? Et pourquoi lui, justement ? Certes, il était le champion du jeu de vol, mais est-ce que cela était suffisant pour justifier le rôle qu’il devait jouer ?…


  A moins qu’il n’eût possédé des facultés jusque-là ignorées, et qui se révéleraient à lui dans les jours à venir ?


  Les trois grands règnes étaient-ils responsables de ce choix ? Le végétal et l’animal avaient-ils une quelconque participation dans cette élection ?


  Gahar était angoissé.


  Et s’il ne réussissait pas ? Et s’il n’était pas à la hauteur de la tâche ? Et s’il ne trouvait pas l’Arme des Anciens ?


  Solm, devinant ses craintes, le prit par le bras et dit :


  — Ne te tourmente pas avec des questions dont les réponses te sont encore inaccessibles. Bientôt tu seras conscient de ta force mentale et tu n’auras plus peur. Tu n’auras plus besoin de personne ; pour toi, il n’y aura plus d’obscurité car tu projetteras ta propre lumière… Va chez les Alkans de l’océan. Gahar. Le Gardien Balam t’attend. C’est le plus vieux d’entre nous. Il te conduira là où repose l’Arme des Anciens.


  — Et… Et lorsque je l’aurai trouvée, Solm ? Que devrai-je faire ?


  — Tu le sauras à ce moment-là.


  — Ne peux-tu me le dire dès à présent ?


  — Non, Gahar, car ce domaine ne m’est pas accessible. Tous les Gardiens ignorent ce que tu feras. Cependant ils comprendront lorsque tu auras découvert le but de ta mission. Quand tu seras prêt à agir, chacun d’eux conduira son groupe en des lieux préservés ; des lieux que nous avons tous déjà vus mais auxquels nous n’avons pas prêté attention… Ces endroits sont désignés par des pierres cubiques… Là, les Alkans seront invulnérables. Ta force-pensée, amplifiée par celle de tes frères réunis, sera diffusée par ces pierres. Nous attendrons alors que tu nous conduises…


  Gahar s’étonna :


  — Que je vous conduise ? Mais où, Solm ? Où ?


  — Je l’ignore, Gahar. Cependant, lorsque tu posséderas l’Arme, tu ne te poseras plus la question…


  — Est-ce ainsi que nous vaincrons les êtres du mal ?


  — Il faut avoir confiance en l’Arme des Anciens, Gahar. Elle peut tout !


  Gahar observa quelques instants de silence. Les Alkans de la grande clairière respectaient son recueillement. Chacun pensait vivre un rêve ou une aventure fabuleuse mais déjà considérait Gahar comme un roi…


  Pourquoi le Maître du Matin n’était-il pas un Gardien ? Les Gardiens savaient beaucoup de choses ; plus de choses que lui, Gahar… Pourquoi Balam, qui était le plus vieux des Gardiens, n’était-il pas l’Elu ?


  Existait-il une loi extra-humaine qui, pour des périodes précises, désignait un roi pour les Alkans ?


  — Quand partirai-je ? demanda Gahar.


  — Immédiatement si tu le désires, répondit Solm. L’océan est loin. Il faut plusieurs jours de marche pour l’atteindre… Tu te dirigeras vers lui en utilisant les indications fournies par les arbres. Les mousses bleues poussent sur une partie des troncs, sur le côté exposé au vent qui vient de l’océan… Tu gagneras ainsi la zone des plateaux… Sois prudent. C’est une région très accidentée où l’on rencontre des ravins, des défilés, des rochers hauts comme des montagnes.


  Il te faudra passer par là, éviter tous les pièges. Ensuite, tu te laisseras guider par le vent marin…


  Gahar soupira.


  — Je trouverai, Solm ! J’irai chez le peuple de l’océan !


  — Il serait préférable que tu ne partes pas seul, Gahar… En groupe, on se sent plus fort. Et puis, un homme endormi est vulnérable. Or il faudra bien que tu te reposes…


  — Tu as raison, Solm…


  Gahar promena son regard sur les Alkans réunis autour de lui. Il savait que tous aimeraient l’accompagner. Mais il avait déjà décidé que ses compagnons seraient ceux de toujours… Ceux avec lesquels il était le plus souvent en contact ; ceux qu’il appréciait le plus.


  — Maté, Dalan, Kalia, Yaosée… si vous le voulez, vous viendrez avec moi.


  Naturellement, aucun d’eux ne refusa. Ils étaient trop heureux de suivre leur ami.


  Gahar hésita l’espace d’une seconde et ajouta :


  — Limiaë…


  Limiaë était une adolescente que Gahar avait remarquée pour son extraordinaire souplesse et pour sa valeur dans le jeu de vol. La toute jeune fille, au corps à peine sorti de l’enfance, pratiquait le jeu de vol avec beaucoup d’aisance. Elle parvenait sans peine à effectuer des sauts de vingt pas, ce qui, à son âge, était une chose exceptionnelle.


  Un large sourire éclaira le beau visage de Limiaë. Elle s’avança vers Gahar, fière d’avoir été choisie par lui.


  Gahar lui rendit son sourire.


  — Tu seras la compagne de Dalan, lui dit-il. Je sais qu’il t’aime et qu’il sera heureux de ta présence auprès de lui…


  Il avait très souvent remarqué l’intérêt que Dalan portait à Limiaë bien que celle-ci fût encore très jeune. Souvent, il avait surpris Dalan alors qu’il la dévorait des yeux. Mais sans doute son ami attendait-il patiemment que Limiaë fût devenue une vraie femme ?


  L’adolescente, elle aussi, s’était rendu compte, à plusieurs reprises, du trouble qu’elle provoquait, bien involontairement, en Dalan. Il s’était établi entre eux une sorte de complicité sans qu’il y ait eu, pourtant, d’accord verbal. L’homme lui plaisait…


  Elle s’approcha de lui. Il l’embrassa.


  — Nous partons ! décida Gahar.


  Solm prit les mains de l’Elu, les serra fortement.


  — Nous ne nous reverrons plus, mon fils, mais ma pensée, comme celle de tous nos frères, sera unie à la tienne…


  L’instant était solennel. L’émotion faisait briller les yeux, nouait la gorge de tous, hommes, femmes ou enfants.


  — Nous ne nous verrons plus, dit encore Solm. Du moins, pas en ce monde… Conduis-nous, Gahar… Adieu, Maître du Matin…


  Le roi des Alkans et ses compagnons s’éloignèrent, le cœur serré. Ils quittèrent la grande clairière sans se retourner et s’enfoncèrent dans la forêt…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  DEUXIEME PARTIE


  

  



  

  



  LE MAITRE DU MATIN


  

  



  

  



  


  



  Mais nul ne pourrait dire où se cache ce cœur…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il faisait nuit mais, dans la forêt, les ténèbres n’étaient pas totales. Des mousses bleues émanait une faible phosphorescence qui guidait le petit groupe, et, dans les trouées, se précipitait la lumière des astres nocturnes.


  Les six compagnons se trouvaient seuls.


  Ils marchèrent longtemps sans prononcer une seule parole tant ils étaient absorbés dans des pensées ayant toutes la même origine. Ils se remémoraient les phrases du vieux Solm, répétaient mentalement certains mots dans l’espoir de retrouver des bribes d’un savoir perdu.


  — Nous marcherons jour et nuit, décida Gahar, et nous volerons le moins possible afin de ménager nos forces. Naturellement, nous ferons des haltes, mais celles-ci auront lieu le jour ; d’abord parce que nous verrons mieux le danger, ensuite parce que nous pourrons plus facilement y échapper en utilisant nos facultés. Pendant que cinq d’entre nous dormiront, le sixième assurera la veille… En ce qui concerne la nourriture nous n’avons pas de souci à nous faire : ce ne sont pas les fruits qui manquent… Lorsque l’un de nous sera fatigué, qu’il le dise. Nous nous reposerons. Cependant nous devons être conscients du fait qu’il faut atteindre l’océan au plus tôt…


  — J’ai hâte d’arriver là-bas, déclara Maté. Je suis impatient de voir cette arme et de connaître notre avenir…


  — Crois-tu que nous vaincrons les êtres du mal, Gahar ? demanda Kalia.


  — Je ne puis te répondre… Mais il faut espérer.


  Ils foulaient l’herbe et les feuilles sèches de leurs pieds nus. Le bruit dérangeait quelques oiseaux de nuit qui s’empressaient de changer de secteur afin de reprendre leur chasse en des lieux plus tranquilles.


  — Je suis un peu triste, dit Kalia.


  — Triste ? s’étonna Gahar ? Et pourquoi ?


  — Parce que Solm a dit que nous allions quitter ce monde si beau… Où irons-nous, Gahar ?


  — Ne désespère pas, ma douce amie. Avec l’Arme, nous allons être forts…


  — Et l’autre monde sera peut-être plus beau encore, ajouta Yaosée.


  — Puisses-tu dire vrai ! dit Kalia dans un soupir.


  Main dans la main, Limiaë et Dalan suivaient les deux autres couples. Ils auraient sans doute aimé échanger quelques rêves et goûter au plaisir d’être deux, mais leur esprit était accaparé par des pensées bien différentes. Ils continuaient d’avancer du même pas rapide.


  — Qu’a donc voulu dire Solm ? demanda l’adolescente à Gahar. Pourquoi a-t-il dit : « nous ne nous reverrons plus » ?


  — Je n’arrête pas de songer à cela depuis que nous avons quitté la grande clairière, Limiaë… J’avoue que les paroles de Solm sont pour moi une énigme… Peut-être était-il trop ému pour terminer sa phrase ? Peut-être voulait-il nous dire que nous ne nous reverrions plus avant le combat ?


  L’inconnu les attirait irrésistiblement. Ils vivaient des instants extraordinaires, se sentaient animés d’un désir qu’ils ne définissaient pas. Quelque chose se préparait. Mais quoi ?… Il leur semblait que ce n’était pas eux qui décidaient. Ils étaient les acteurs principaux… et ils ignoraient leur rôle. Ce rôle qu’ils découvraient au fur et à mesure que la pièce qu’ils jouaient se déroulait. C’était à la fois passionnant et inquiétant. Leur premier but était l’océan. L’Arme des anciens se trouvait là-bas. C’était la clef qui devait ouvrir toutes les portes, qui devait apporter la liberté et la connaissance. Une arme qui, peut-être, déchirerait le voile qui enveloppait l’Histoire des Alkans ?… Une histoire vieille de plusieurs milliers d’années…


  Pourtant, rien n’était révélé au Maître du Matin. Il n’était qu’un acteur, comme Dalan, comme Maté. C’était un Alkan comme un autre, mais un homme qui pourrait prendre l'Arme et s’en servir !


  Son impatience était plus grande que celle de Maté, plus grande que celle de tous les Alkans. Voir, toucher cette arme ! Comprendre enfin ! Et lutter contre les êtres du mal ! Rendre à Yala la Bien-Aimée son éternel bonheur. Vivre comme l’on vivait depuis toujours, libre, sans contraintes. Vivre pour aimer. Vivre pour découvrir chaque jour quelque chose de nouveau, pour comprendre un peu plus les arbres, les plantes, les animaux ; être sensible à tout ce qui est, à tout ce qui est nécessaire à la beauté et à l’équilibre d’un monde. Vivre pour vivre. Goûter à la rosée, boire à l’eau d’une source, mordre à belles dents la chair d’un fruit…


  Mais il y avait auparavant cette distance à couvrir. L’océan était loin. Jamais un Alkan de la grande clairière n’était allé jusqu’à lui. Pourtant, on savait ce qu’était l’océan. Les vieux en avaient souvent parlé dans leurs histoires. C’était comme un lac immense dont les eaux s’agitent sans cesse. Un grand lac bleu, avec des vagues frangées d’écume…


  — Le jour ne va pas tarder à se lever, annonça Dalan. Les piawis et les frills commencent à chanter…


  — En effet, dit Maté, tendant l’oreille. Nous devrions chercher un endroit pour nous reposer… Un endroit touffu…


  — Nous avons encore le temps, répliqua Gahar. Nous nous arrêterons lorsque nous apercevrons les premières lueurs de l’aube… A moins que vous ne soyez trop fatigués pour continuer ?


  — Non, répondit Maté. Profitons du calme qui nous est donné…


  



  *


  * *


  



  Ils dormaient… Gahar, Maté, Yaosée, Kalia étaient étendus côte à côte et se laissaient emporter par un sommeil réparateur. Dalan et Limiaë avaient attendu cet instant, s’étant proposés pour veiller les premiers.


  Sans bruit, ils s’éloignèrent de quelques pas, contournèrent un gros buisson chargé de baies, se sourirent. Ils étaient émus, et c’était certainement l’adolescente qui l’était le plus. Les rayons encore faibles de Tanôô filtraient à travers les feuillages et dessinaient des formes mouvantes sur la peau nue de Limiaë.


  Elle était belle, désirable. Ses seins menus étaient comme un vivant défi. L’homme les regardait, retardait le moment où ses doigts tremblants effleureraient leur pointe durcie. Non, Limiaë n’était plus une enfant mais une superbe jeune fille qui ne demandait qu’à devenir femme. Elle incarnait la grâce et la douceur, l’amour sincère, un bonheur sur le point de naître. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait dans un rythme rapide. Tout son être frissonnait. Dans son cœur, l’étincelle qu’elle attendait venait de se produire.


  Depuis qu’ils étaient seuls, elle épiait toutes les réactions de l’homme, son regard étant tout naturellement attiré par ce sexe qui ne l’avait jamais touchée. Une lente transformation s’opérait en elle, et cette transformation se révéla totalement lorsque Dalan, ayant vaincu la dernière hésitation, la prit dans ses bras.


  Alors elle se donna toute, sans réserve. Limiaë était femme, l’autre partie qui, avec l’homme, constitue un Tout. Elle était la moitié de l’Unité. Caresses, attouchements délicats, murmures… Un petit cri étouffé par un baiser qui se prolonge… La joie de donner et celle de recevoir…


  En cet instant, Dalan et Limiaë étaient ailleurs, dans un univers qui n’appartenait qu’à eux. Amour scellé au cœur de la forêt, dans la lumière du jour commençant. Amour de Ta et de Nôô qui deviennent Tanôô. Amour du ciel et de la terre au ventre si fécond. Symbole de ce qui doit vivre éternellement. Communion du corps et de l’esprit… Vagues d’enthousiasme qui déferlent sur les plages du plaisir… Elans audacieux qui mêlent sueur et salive… Bouches avides qui se cherchent… Fièvre des corps enlacés…


  Ils sont deux. Ils sont mille.


  Ils sont Un.


  Epuisés, ils le sont, mais ils se cherchent encore. Leurs lèvres devenues folles se rencontrent. Haletants, ivres d’amour, ils se donnent l’un à l’autre. Horizons flamboyants… Lèvres brûlantes… Regards de feu… De longs frémissements… La volupté… Eros délire…


  Et puis, la paix… La grande et douce paix…


  Une paix pourtant troublée par le vent dans les feuillages…


  Le vent ? Non. Ce sont les branches qui s’agitent. Mais il n’y a pas de vent. La forêt s’est animée soudain et ses millions de bras battent l’air…


  — Dalan !


  Limiaë n’eut à donner aucune explication. Cela recommençait ! La forêt, dans la couleur du matin, montrait sa souffrance et sa peur.


  — Allons réveiller les autres !


  Tandis que Dalan donnait l’alerte, Limiaë étreignait le tronc d’un arbre, écoutait la longue plainte du végétal.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Maté.


  — Les Alkans sont de nouveau en danger, répondit Dalan. Regarde les branches !


  — Les êtres du mal ! souffla Yaosée.


  — La plainte devient plus forte… Les étrangers viennent par ici…


  — Partons ! dit Dalan.


  — Un instant ! fit Gahar. Les buissons qui nous entourent nous dissimulent. Rien ne prouve que les étrangers soient proches. Ne nous précipitons pas !… D’ailleurs, toi et Limiaë n’avez pas dormi.


  — Qu’importe ? Nous nous reposerons plus tard. Il faut que nous arrivions le plus tôt possible chez ceux de l’océan !


  — En quittant cet endroit nous risquons de nous montrer à découvert !


  — Nous utiliserons le vol, insista Dalan. Il importe d’échapper aux êtres du mal ! Partons, Gahar !


  Gahar se tourna vers Limiaë :


  — Te sens-tu assez forte ?


  — Oui, ça ira très bien.


  — En ce cas, écoute… Tu resteras derrière et tu veilleras sur chacun d’entre nous. Tu es très bonne en vol mais, surtout, tu es très rapide. Si un danger survenait, ne t’occupe pas de nous, retourne à la clairière !


  — Entendu, Gahar !


  — Pourquoi cela ? demanda Dalan.


  — Quelqu’un devrait avertir Solm, répondit Gahar. Or, pour utiliser toutes les chances, il faut quelqu’un de rapide. Et Limiaë possède cet avantage ! Même sur moi ! Si nous devions succomber, les Gardiens seraient avertis…


  — Ne sois pas pessimiste, Gahar ! De toute façon, tu es le seul à pouvoir t’emparer de l’Arme !


  Ils s’élancèrent tous au même moment, exécutant des sauts prodigieux entre les troncs moussus. Des sauts de vingt mètres de longueur. Gahar calculait chacun d’eux de façon à ne pas distancer ses compagnons. Dans les endroits les plus boisés, les Alkans étaient contraints de réduire la longueur de leurs sauts mais conservaient leur vitesse. Ils progressaient en zigzag, leurs pieds touchant à peine le sol entre deux bonds.


  



  *


  * *


  



  A présent, la grande clairière était loin derrière eux. Ils avaient fait beaucoup de chemin, s’étaient accordé un répit lorsque la forêt avait retrouvé son calme. Ils en avaient profité pour manger quelques fruits et dormir. Maté avait veillé.


  Et ils étaient repartis, avaient rencontré des Alkans dont certains leur avaient raconté l’attaque récente des êtres du mal. Des hommes et des femmes, ainsi que des enfants avaient été abattus. On avait dû fuir et se cacher…


  Un peu avant la tombée du jour, le groupe de Gahar croisa encore d’autres Alkans. On échangea quelques paroles. On interrogea Gahar. On parla de l’Arme des Anciens. Le Maître du Matin, cependant, ne put répondre aux questions. Il dit simplement qu’il fallait espérer, que le changement se produirait bientôt.


  Us poursuivirent leur route, accompagnés par des piawis bleus, des swits et des frills. Puis vinrent les miwals et les gvors. De plus en plus nombreux.


  — Les animaux semblent vouloir nous protéger, fit remarquer Kalia.


  Gahar jeta un coup d’œil aux branches, répondit :


  — Pour le moment, nous n’avons rien à craindre. La nuit va venir… Les êtres du mal, comme tous les humains, ont besoin de sommeil. Pendant qu’ils dorment, nous avancerons !


  — N’empêche, dit Maté. Les animaux paraissent nerveux. Les gvors, surtout…


  — Ils savent sans doute qui je suis, répondit Gahar.


  — Ou ils ont pressenti un danger, dit Dalan. Nous ferions bien de nous tenir sur nos gardes ! Ce rassemblement me paraît insolite.


  — Non… Ce sont les arbres qui nous avertiront. Ils savent tout ! Parce qu’ils sont partout ! Si nous sommes menacés, ils nous préviendront !


  — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


  — Je… Je le sais ! répondit Gahar.


  



  



  


  



  Qui donne à toute vie incomparable ardeur…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils avaient marché pendant quatre nuits, et pendant quatre jours ou presque, n’ayant pris du repos que lorsque cela devenait nécessaire. Peu à peu ils se rapprochaient de l’océan, répondant à un appel venu du fond des âges. Une multitude d’animaux les accompagnait : miwals, gvors, frills, piawis, swits, crazzins, voulms, etc. Félins, rongeurs, oiseaux se côtoyaient, ayant oublié pour un temps la dure loi de la vie pour s’unir dans une trêve. Mais cela inquiétait Gahar. Le déplacement de toute cette bande ne passerait pas inaperçu. En assurant aux humains une certaine protection, les animaux risquaient en effet de révéler leur présence… Gahar pesait le pour et le contre. Animées d’une force plus puissante que leur instinct, les bêtes avaient pris naturellement la direction de l’océan. Gahar, pour sa part, devinait en lui un sang neuf. Plus il se rapprochait de l’Arme des Anciens, plus il se sentait fort. Mais c’était plus une force spirituelle qu’une force physique. Il portait un secret qui, lentement, se débarrassait de sa coquille millénaire.


  Un miwal s’arrêta soudain et feula. D’autres l’imitèrent. Les gvors grognèrent sourdement tandis que les rongeurs comme les crazzins et les voulms poussaient de petits cris perçants. Les voulms au poil si soyeux étaient littéralement pétrifiés. Ils se dressaient sur leurs petites pattes de derrière, oreilles en pointes, leurs yeux luisants grands ouverts. Les oiseaux, quant à eux, avaient cessé de chanter.


  Un frisson parcourait la chevelure des arbres…


  Les Alkans s’arrêtèrent à leur tour. Feulements et grognement cessèrent. A présent, on observait le plus complet silence. On cherchait à surprendre quelque bruit insolite. Le danger existait. Gahar se disait qu’il n’était peut-être pas représenté par les êtres du mal. On se trouvait près de cette région sauvage dont avait parlé le vieux Solm ; cette région tourmentée où certaines roches sorties de terre s’élevaient comme des montagnes, où les crevasses étaient nombreuses et profondes, où le sol cachait des pièges inconnus…


  On ne parlait pas mais on s’interrogeait silencieusement. On écoutait. On observait surtout les arbres.


  Les feuilles tremblaient. Le danger devenait plus perceptible…


  Limiaë se colla contre un tronc, y plaqua son front. Elle demeura immobile pendant une minute ou deux puis fit signe à Gahar qu’elle n'entendait rien.


  Pourtant, on était sûr qu’il allait se produire quelque chose ! L’attitude des animaux, ce frisson dans les feuillages malgré l’absence totale de vent constituaient des preuves qu’on ne pouvait réfuter.


  Cela durait…


  Les animaux ne bougeaient pas mais les Alkans savaient qu’ils se trouvaient dans un état d’excitation peu ordinaire. Eux-mêmes étaient nerveux, ne respiraient pas librement.


  Ils perçurent tout à coup un chuintement léger. Un bruit qu’ils n’avaient jamais entendu et qui semblait provenir du ciel.


  Les branches des arbres, curieusement, s’inclinèrent, prirent des positions inhabituelles, s’assemblèrent comme si elles avaient voulu cacher les humains et les animaux. Les Alkans remarquèrent cela avec un étonnement très compréhensible.


  La lumière perçait difficilement les feuillages. La forêt devenait sombre.


  Mais le ciel, lui aussi, se couvrait. Les nuages qui, depuis la veille au soir, s’étaient formés, avaient pris des proportions monstrueuses.


  La tempête éclaterait…


  La tempête ?… Etait-ce cette tempête qui se préparait la cause du malaise ? Des tempêtes, il y en avait depuis toujours sur Yala… Mais pourquoi ressentait-on cette impression d’insécurité ?


  Gahar leva les yeux. Le ciel gris était de moins en moins visible ; les feuilles, comme placées par d’invisibles doigts, se serraient maintenant les unes contre les autres de façon à former un véritable écran végétal.


  Et l’on percevait toujours le chuintement qui, parfois, était plus net, plus précis.


  — Il y a quelque chose au-dessus de nous, souffla Kalia. Quelque chose qui vole… Comme une grande ombre…


  — Je l’ai vue également, dit Yaosée.


  — Les êtres du mal ! conclut Gahar. Ce sont eux !… Ils nous cherchent ! Ils nous poursuivent !


  Yaosée blêmit.


  — Tu crois qu’ils savent qui tu es ? Qu’ils veulent t’empêcher de… ?


  — Ils ne savent rien, Yaosée ! affirma Gahar. Ils ne peuvent rien savoir, j’en suis persuadé ! Les êtres du mal nous cherchent comme ils cherchent tous les Alkans !… Je crains qu’ils ne possèdent quelque moyen pour nous voir à distance ou pour deviner notre présence…


  Tremblante, Kalia demanda :


  — Tu penses qu’ils n’ignorent pas notre présence ici ?


  Gahar redoutait cette question. Il y répondit néanmoins avec franchise :


  — Oui… Du moins savent-ils qu’il y a un groupe d’Alkans dans cette zone… Et j’ai peur que les arbres ne nous trahissent ! En cet endroit, la végétation paraît plus dense que partout ailleurs. Et les êtres du mal sont intelligents ; ils s’en rendront très vite compte. Ils supposeront, avec raison, que nous avons cherché refuge en ce lieu privilégié…


  — Nous ne sommes donc pas en sécurité ! s’écria Limiaë.


  — Non, répondit Gahar.


  — Partons vite, proposa Maté.


  — Non ! dit Dalan. Attends ! Que Gahar parte seul ! Nous, nous resterons ici. Si nous nous trouvons réellement en danger, nous entraînerons les êtres du mal dans une autre direction.


  — Certainement pas ! refusa Gahar. D’abord, je ne veux pas vous abandonner, vous, dont le sort est lié au mien. Ensuite, je crois les êtres du mal assez puissants pour me retrouver…


  — Tu dois d’abord penser à ta mission !


  — Personne ne sera sacrifié, Dalan ! Il existe certainement une autre solution !… D’accord, je dois penser à l’Arme ! Mais vous êtes mes compagnons ! Sans vous, je serais peut-être mort !… Comme l’a dit le Gardien Solm, il me faut dormir, et lorsque je dors, quelqu’un doit veiller sur mon sommeil !


  — Le cas est différent, insista Dalan.


  — Cessons de discuter inutilement, coupa Gahar. Tâchons plutôt de…


  Il fut brusquement interrompu par un fort grésillement. En même temps, il voyait un rayon fulgurant désintégrer une portion de végétation. Un rayon suivit d’un autre qui détruisit la moitié d’un arbre…


  — Ils savent où nous sommes, jeta Gahar. Fuyons !


  Ils firent appel à leurs facultés. Les animaux s’élancèrent à leur suite en poussant cris et grognements. Les branches s’agitaient, épouvantaient les oiseaux.


  



  *


  * *


  



  Du cosmobil jaillissaient des jets de mort qui détruisaient tout ce qu’ils touchaient. Les Alkans fuyaient. C’étaient des cibles heureusement très difficiles à atteindre, même pour un tireur d’élite, car les Alkans se déplaçaient rapidement, et en zigzag. De plus, ils étaient cachés par les arbres.


  Cependant, de nombreux animaux périssaient. Les rayons ne pardonnaient pas.


  A bord du cosmobil, le tireur zohrmien usait de son arme en aveugle. Il tirait au hasard, espérant toucher les indigènes. De temps en temps, il donnait quelques directives à son pilote. Sans doute espérait-il aussi que les fuyards se montrent en terrain découvert ?


  Ce tireur se nommait Valorme. Il avait déjà abattu quelque cinquante sauvages en quelques jours ! C’était lui qui détenait le record ! Son chef, à qui il était tout dévoué, l’avait vivement félicité. Valorme, le maître d’équipage du « Sibélius », ne devait-il pas donner l’exemple ? Son devoir n’était-il pas, en bon militaire qu’il était, de tuer parce qu’on lui en avait intimé l’ordre ? Ne fallait-il pas, comme l’avait déclaré Slim Haward, exterminer ces primitifs desquels on ne pouvait rien attendre ?


  Yala appartiendrait aux Zohrmiens ! Et les Zohrmiens ne la partageraient pas ! Le plus fort devait nécessairement l’emporter. On donnerait naissance à une civilisation ; à une civilisation puissante qui remplacerait l’ignorance et la médiocrité d’un peuple de sauvages ! Ah ! Ils avaient osé se révolter ? Ils le paieraient ! Et cher !


  Tire, Valorme ! Tire ! Tue !


  Assassine !


  Assassine, il le faut ! C’est pour la gloire de Zohrm ! Tuer pour Zohrm est noble !


  La forêt hurlait. Un sang d’émeraude coulait de ses nombreuses blessures. Elle continuait cependant à protéger les Alkans et les animaux. Tous les Alkans. Tous les animaux. Tous, car en d’autres lieux, d’autres Alkans, d’autres animaux fuyaient, poursuivis par les êtres du mal et leurs terribles rayons.


  



  *


  * *


  



  Le ciel s’assombrissait de plus en plus. Les nuages gris gonflaient leur ventre énorme, se faisaient menaçants. La tempête qui se préparait allait probablement avoir une ampleur peu commune.


  Gahar entraînait ses compagnons, les réconfortait en leur disant qu’ils atteindraient bientôt les grands rocs et qu’ils seraient alors hors de danger.


  Et l’océan ? Combien de jours encore avant d’y arriver ? Combien d’angoisses connaîtraient-ils ?…


  Au bruit de la galopade des animaux, aux hurlements de la forêt se mêla bientôt le fracas du tonnerre. Le ciel se zébra d’éclairs livides et la pluie tomba avec violence.


  D’autres éclairs frappaient, meurtriers, trouant l’amas végétal. Maté et Limiaë virent un trait de mort passer à deux mètres d’eux. Il leur semblait que le tir devenait plus précis. Ce n’était heureusement qu’une impression. Valorme continuait à tirer à l’aveuglette, gêné par la pluie.


  Gahar était revenu sur sa décision en ce qui concernait Limiaë. L’adolescente devait rester avec le groupe. En fait, ce que Gahar ne voulait pas avouer, c’est qu’il craignait le pire pour tous ceux qui vivaient près de Solm… Et puis, avec ce danger qui venait du ciel, comment Limiaë aurait-elle pu résister ? D’ailleurs, le groupe était maintenant beaucoup trop éloigné de cette grande clairière où, il y avait seulement quelques jours, fusaient les rires et les cris joyeux.


  Gahar se remémora les paroles du vieux sage.


  Il souhaita très fortement que les Gardiens puissent conduire les Alkans en des lieux préservés. Cette pensée lui apporta quelque réconfort…


  Dans le ciel malade, il n’y avait pas que des nuages ventrus. Des points noirs venaient d’apparaître et grossissaient à vue d’œil. D’autres arrivaient, de partout à la fois, leur nombre augmentant sans cesse.


  C’étaient des oiseaux. Des centaines d’oiseaux qui fonçaient sur le cosmobil. Des oiseaux de toutes espèces, de toutes tailles. Les swits, les piawis et les frills bravaient la tempête, volant derrière les gigantesques orcals au plumage couleur de nuit.


  Les orcals possédaient un bec très dur et des serres redoutables. Leur envergure pouvait atteindre six mètres ! Ils vivaient séparément ou en groupe. Maîtres incontestés de l’air, ils construisaient leur nid au sommet des hauts rochers, dans des endroits inaccessibles aux gvors ou aux miwals.


  Une nuée d’oiseaux enveloppa l’engin, attaquant la coque, multipliant les coups de bec. Mais le cosmobil était conçu pour résister aux chocs les plus durs, aux pressions les plus fortes.


  Valorme oublia momentanément les Alkans pour tirer sur la multitude. Des cris aigus déchiraient l’air, rendant fous le tireur et le pilote. Ce dernier attendait un ordre de son maître d’équipage : celui de regagner la base.


  Mais, furieux, Valorme continuait à user du léger canon désintégrateur.


  Etonnés par les cris qui leur parvenaient, les Alkans stoppèrent leur course éperdue. Se risquant prudemment à découvert, ils virent le fantastique spectacle qui se déroulait à cent mètres au-dessus d’eux. Un nuage vivant attaquait les êtres du mal ! Des oiseaux qui, vainement, essayaient de crever la coque du cosmobil…


  — Les oiseaux nous vengent ! dit Dalan.


  — Et il y a même des orcals ! fit Limiaë. Nous n’en voyons que très rarement…


  — Ne nous attardons pas, conseilla Gahar. Profitons de leur protection pour aller de l’avant.


  Tandis que le petit groupe quittait cette région malsaine, les oiseaux, avec une rage inextinguible, se battaient contre cette chose dure à l’intérieur de laquelle se trouvaient les hommes de la mort.


  Le pilote fit faire un bond au cosmobil, le dégageant ainsi de l’armée ailée. Valorme tira plusieurs salves, désintégrant des dizaines d’oiseaux. Mais le nuage se reformait rapidement et, de tous les points de l’horizon, sous un ciel noir, perçant le rideau de pluie, d’autres créatures à plumes arrivaient.


  Plusieurs fois le pilote dut dégager le canot. Mais le combat de part et d’autre, était vain. Les Zohrmiens ne parviendraient pas à se défaire des oiseaux, ni les oiseaux à percer cette coque.


  Finalement, Valorme donna l’ordre du retour.


  Les oiseaux abandonnèrent leur proie, la regardèrent filer, puis se séparèrent. Seuls les orcals tournoyèrent encore longtemps, attendant peut-être le retour de l’ennemi. Six d’entre eux se détachèrent pour suivre les Alkans.


  



  *


  * *


  



  Un vent d’une force inouïe venait de se lever, comme pour donner à la pluie diluvienne une seconde vigueur. Le tonnerre s’associait aux éclairs, se perpétuait en échos prolongés, grondant comme il n’avait jamais grondé. La tempête atteignait son paroxysme. Toute la nature protestait contre les envahisseurs, contre ces étrangers qui avaient apporté la mort sur Yala.


  Résistant aux éléments en furie, les six orcals, dans un vol majestueux, suivaient les Alkans, ne les quittant pas des yeux. Ils attendirent que les humains fussent proches des grands rochers, face à cette barrière de roc, et ils fondirent sur eux !


  Tout se passa avec une extrême rapidité.


  Les orcals enlevèrent les Alkans dans leurs serres, montèrent à l’assaut du ciel. Gahar, comme ses compagnons, laissa échapper une exclamation de surprise. Sur le moment, il eut peur, mais cette peur se dissipa quand il s’aperçut que les grands oiseaux se dirigeaient vers l’océan.


  Ils passèrent au-dessus des plateaux, des crevasses et des défilés, évitant ainsi aux Alkans deux ou trois jours de marche dans des conditions pénibles.


  Levant la tête, Gahar voyait les ailes immenses de l’orcal qui l’emportait ; des ailes largement déployées sous lesquelles, malgré le vent et la pluie, il régnait une chaleur bienfaisante. Et ces ailes brassaient l’air d’un mouvement lent et régulier qui s’arrêtait parfois pour reprendre un peu plus tard.


  Impressionnés, les Alkans l’étaient. Les arbres leur paraissaient minuscules, comme ces rochers, comme ce fleuve qui ressemblait plus à un ruisseau sans importance.


  Orcals ! Merveilleux oiseaux ! Splendides créatures ailées qui protégeaient le Maître du Matin…


  Quand la tempête s’apaisa, les orcals perdirent progressivement de l’altitude. En bas, le paysage n’était plus tout à fait le même. La forêt s’était éclaircie. Des fleurs aux couleurs vives poussaient en abondance. L’herbe épaisse luisait dans la lumière de Tanôô revenu.


  Les orcals descendirent encore en un long vol plané puis déposèrent doucement les humains. Ils touchèrent le sol à leur tour, se reposèrent un peu, secouèrent leurs ailes. Leur regard rencontra celui des Alkans. Pendant une fraction de seconde, bêtes et hommes furent unis par l’esprit et l’amour.


  Et l’on se sépara.


  Les beaux oiseaux noirs prirent leur envol, laissant Gahar et les siens.


  — Regarde, Limiaë… Ils sont magnifiques !


  — Je les aime, Dalan…


  Ils virent disparaître les orcals au moment même où Gahar annonça :


  — Venez !… La nuit tombera bientôt… Si nous nous dépêchons, nous serons chez nos frères de l’océan avant demain…


  



  



  


  



  Yala la Bien-Aimée a réveillé son Roi…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’était une côte d’une sauvage beauté dont les rochers rouges veinés de mauve se dressaient hardiment comme des remparts. Les vagues écumantes venaient mourir à leur pied, déposant, telle une offrande, des bouquets de varechs et des trésors de coquillages. Tantôt le roc s’élevait comme une falaise, tantôt il se morcelait en une infinité d’éperons, en une suite de petits caps semblables à des dents perdues par quelque monstre marin. Des langues de sable roux séparaient les masses chaotiques et les saillies. Accrochées à la pierre, les racines profondément enfoncées dans les fissures, des plantes aux petites fleurs blanches se balançaient mollement sous la caresse saline de la brise.


  Sentinelles immobiles, plusieurs récifs, dont deux particulièrement imposants, défendaient la côte. Au large, on apercevait quelques îlots épars.


  Gahar et ses compagnons étaient arrivés au terme de leur voyage. Le chemin s’était révélé plus long que ne l’avait pensé le Maître du Matin. Tanôô avait depuis longtemps entamé sa course céleste. Au cours de la nuit, les Alkans s’étaient reposés. Ils avaient dormi pendant quelques heures, ayant assuré la veille à tour de rôle. Tout ce qu’ils avaient vécu depuis qu’ils avaient quitté la grande clairière avait grandement éprouvé leur résistance. Ils étaient fatigués mais aucun d’eux ne se plaignait. Ils souriaient en découvrant l’immensité de l’océan, en observant le mouvement perpétuel des vagues.


  C’était beau. L’eau n’était pas pareille à celle de la rivière ni même à celle du lac. Elle apportait un chant différent qui charmait l’esprit.


  Gahar descendit du rocher sur lequel il se tenait. Ses pieds rencontrèrent le sable chaud. C’était doux. C’était bon. Il se baissa, prit un peu de cette poussière rousse et la laissa couler entre ses doigts. Il exécuta plusieurs fois les mêmes gestes avec un plaisir évident. Puis il entra dans l’eau vivante, éclata de rire, appela ses compagnons.


  Le bain leur rendit vigueur mais leur rappela qu’ils n’avaient rien mangé depuis la veille. Ils s’efforcèrent de ne pas trop penser à leur estomac, se disant qu’ils se trouveraient bientôt parmi leurs frères, lesquels se chargeraient d’apaiser leur faim.


  Ils nagèrent un peu, dépassèrent les deux gros rochers, évoluèrent parmi les chicots où s’accrochaient quelques herbes, puis ils revinrent sur la terre ferme.


  Ils échangèrent leurs impressions, firent encore quelques remarques sur le décor qui les entourait, et Gahar rappela qu’il s’agissait maintenant de trouver Balam…


  — Je m’étonne que nous n’ayons vu personne, ajouta-t-il, soucieux.


  — L’endroit est vaste, répliqua Maté, et très accidenté. Nos frères se cachent certainement dans ce désordre minéral…


  — Tu as dit le mot, Maté. C’est un désordre minéral…


  — En arrivant, j’ai noté qu’il existait quelques cavernes, dit Dalan. Dans l’une d’elles, j’ai trouvé certains objets utiles. Ce qui tendrait à prouver que nos frères se servent des cavernes comme abris…


  Gahar leva un sourcil intéressé.


  — Tu as raison. Allons voir !


  Ils quittèrent le rivage, empruntèrent un étroit passage entre deux énormes blocs, découvrirent un univers chaotique qui les désorientait. Un sol malmené, couvert de sable, sur lequel un dieu aurait déversé une grêle de rochers de toutes formes et de toutes tailles. Rochers curieusement découpés ou creusés, œuvres mystérieuses d’artistes inconnus.


  Gahar avait ramassé une poterie, l’examinait.


  — Oui, fit-il, cette caverne a été occupée, mais rien ne prouve que nos frères de l’océan soient groupés ici…


  — Allons voir plus loin, proposa Maté. Si un peuple vit là, nous devons nécessairement le rencontrer…


  — Hmm  !… Tout de même, cet endroit est bien désert…


  — Certaines parties de la forêt le sont également, Gahar.


  — Je sais. Seulement, je devine un climat particulier… Je ne parviens pas à définir ce que je ressens…


  — Le fait est que nous sommes étrangers à cette région… Le manque d’habitude…


  — Peut-être…


  — Enfin, Gahar ! Que crains-tu exactement ?


  A cette question posée par Maté, Gahar répondit par un soupir. Il leva les yeux, parut chercher quelque chose dans le ciel.


  — Tu penses aux êtres du mal ! fit Dalan. Crois-tu qu’ils soient venus ici ?


  — Ils sont très forts, répondit Gahar. Ils peuvent voler avec leur oiseau de métal, aller où bon leur semble… Tiens ! Regarde !… Certains rochers paraissent avoir fondu. D’autres comportent des arêtes si vives qu’on dirait qu’ils ont éclaté… Et puis, ce silence est vraiment trop pesant…


  Les craintes de Gahar s’affirmaient. L’angoisse se fit une place de choix dans le cœur de chaque membre du groupe.


  — Nos frères se cachent, Gahar, dit Kalia. Rien n’est plus comme avant ! Les êtres du mal ont tout changé…


  Gahar approuva d’un signe de tête. Kalia disait la vérité. Plus rien n’était comme avant, et plus rien ne le serait jamais !… Plus rien ne le serait jamais tant que les êtres du mal resteraient surYala !


  Le Maître du Matin demeura pensif.


  Les Alkans de l’océan se cachaient. Bon ! Mais où se trouvait Balam ? Sans le Gardien, comment entrer en possession de l’Arme ?


  Gahar n’osait songer au pire. Il avait encore besoin d’être aidé, guidé, lui, l’Alkan-Elu, le Roi… Le Roi que Yala avait réveillé…


  — Cherchons nos frères ! dit-il tout à coup. Il faut que nous trouvions Balam !


  Ils revinrent au bord de l’océan, longèrent le rivage. Ils pratiquèrent le vol, sautèrent de rocher en rocher. Mais c’était partout le même silence, le même chaos, la même absence…


  Le vide…


  La peur soudaine… Une révolte en soi… Le doute… La confiance qu’on perd brusquement… L’espoir qui s’écroule… Le rêve qu’on ne réalise jamais… Le noir… L’inutile attente… Le dégoût… Le rien… L’éternité dans l’inexistant… Le refus de la lumière… La thèse sans l’antithèse… L’aveuglement… La solitude… Le néant…


  Impossible !


  IMPOSSIBLE !


  Gahar n’a pas fait tout ce chemin pour rien ! Il est celui que Yala a appelé ! Il est l’Alkan-Elu, le Maître du Matin. Il veut que tous les Alkans vivent. Il désire qu’ils soient heureux éternellement…


  Ah ! Pourquoi les êtres du mal ont-ils quitté leur monde ? Pourquoi ont-ils fait hurler la forêt ?


  — Gahar ! Il y a des traces de pas dans le sable !


  C’était Yaosée qui venait de les remarquer. Les traces étaient visiblement fraîches ; la brise n’avait pas eu le temps de les empâter…


  — Il y en a d’autres ici, s’écria Maté. Elles sont très nettes !


  Maté s’était arrêté sur une bande de sable humide. Là, on distinguait parfaitement le relief en creux de plusieurs pieds nus. Des pieds d’hommes, des pieds de femmes…


  — Nos frères sont proches, déclara Gahar. Nous avons eu tort de nous inquiéter.


  Il avait retrouvé son sourire. Son cœur bondissait dans sa poitrine. Cette fois, il touchait réellement au but.


  Il s’élança, suivi de près par ses compagnons. Ensemble ils franchirent une succession d’obstacles, coururent sur le sable pour finalement découvrir une crique au milieu de laquelle une dizaine d’Alkans des deux sexes se trouvaient réunis.


  Dès que Gahar se montra, ils manifestèrent leur surprise et leur joie. Ils se précipitèrent pour l’accueillir.


  — Le Maître du Matin ! Gahar-l’Elu !… Sois le bienvenu… Tu as fait vite !


  Gahar hocha la tête, dévisagea ceux qui l’entouraient. On l’avait reconnu sans l’avoir jamais vu !


  — Vous savez qui je suis ?


  — Oui. Balam nous a décrit ton visage et celui de tes compagnons… Nous savons que tu as fait un très long voyage… Qui d’autre que toi aurait pu venir chez nous en ces temps de malheur ?… Viens, Gahar… Venez tous, mes frères ! Allons voir Balam…


  — Où est-il ? demanda Gahar.


  — Là où nous devons attendre, Maître du Matin. Nous nous cachons dans une vaste grotte… Hier encore, les êtres du mal sont venus. Ils ont emmené des femmes ! Ils ont semé la mort !… Ce fut terrible, Gahar !


  — Ils ont emmené des femmes, dis-tu ? Ils ont recommencé ?


  — Hélas !…


  — Tout cela va finir, frère. Très bientôt !


  — Nous le souhaitons tous… Mais tu dois d’abord aller chercher l’Arme des Anciens…


  — J’irai ! Sais-tu où elle se trouve ?


  — Non. Seul Balam connaît l’endroit. Il te montrera le chemin… L’Arme a été cachée il y a très longtemps…


  



  *


  * *


  



  Les Alkans de la forêt, guidés par ceux de l’océan, traversèrent une zone de rochers, véritable dédale, avant de pénétrer dans une caverne sombre. Au fond de cette caverne, qui était très profonde, était percé un long couloir naturel : le lit d’une ancienne rivière. Ils progressèrent à tâtons, débouchèrent dans une grotte faiblement éclairée. La lumière du jour pénétrait par une lézarde importante pratiquée dans la voûte irrégulière du plafond.


  Gahar regarda autour de lui. L’abri était grand. Tous les Alkans de l’océan y tenaient à l’aise. Dans le fond, une bouche noire indiquait que le lit de l’ancienne rivière se prolongeait dans le royaume souterrain.


  La joie fit briller les yeux des hommes et des femmes. Celui qu’on attendait paraissait…


  Balam se leva. Il était grand et donnait une impression de force malgré son grand âge. Il s’approcha de Gahar, le prit dans ses bras et le serra très fort. Il embrassa tour à tour ceux qui l’avaient accompagné et les invita à partager un repas essentiellement composé de produits de l’océan et de galettes fabriquées à partir d’une farine légèrement sucrée.


  — Solm m’a longuement parlé de toi, Gahar, poursuivit Balam.


  — Solm ?… Oui, bien sûr !… Où est-il en ce moment ? Le sais-tu ?


  — Il a quitté la grande clairière et conduit nos frères… Tous les Alkans, dans peu de temps, seront invulnérables. Les Gardiens seront auprès des pierres cubiques… Lorsque tu auras passé la porte du Temps, nous serons sauvés !


  Gahar s’apprêtait à mordre dans un morceau de galette. Son geste demeura en suspens.


  — La porte du Temps ? questionna-t-il. Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est une porte que personne d’autre que toi ne peut franchir, mon fils. C’est celle que tu passeras lorsque tu iras chercher l’arme des Anciens… Ton voyage sera long. Du moins auras-tu cette impression… Ne te fie pas toujours à ce que verront tes yeux. Ne pense qu’à ta seule mission. N’oublie pas cela !


  — Que veux-tu dire ?


  — L’Arme a été soigneusement protégée, Gahar. Avant de l’atteindre, tu rencontreras un certain nombre de pièges… Les Anciens en ont décidé ainsi… N’oublie pas ta mission.


  — Je n’oublierai pas, Balam.


  — Après le repas, tu te reposeras. Il importe que tu sois en pleine possession de tes facultés… Lorsque tu auras dormi, tu viendras avec moi. Je te conduirai dans un lieu secret…


  Balam s’interrompit, regarda fixement Gahar, ajouta :


  — La destinée des Alkans va s’accomplir, mon Fils. Rien ni personne ne pourra empêcher ce qui va arriver. Tu feras naître une force extraordinaire qui nous rendra le bonheur…


  Il y eut un court silence puis Gahar déclara :


  — J’ai peur, Balam !… J'ai peur de n’être qu’un homme avec toutes ses faiblesses !


  — Tu seras AUTRE lorsque tu posséderas l’Arme, répondit Balam.


  — Autre ?… Je ne comprends pas !


  — Je ne puis te l’expliquer. J’ignore tant de choses !…


  Gahar se tourna vers Yaosée, vit que ses yeux étaient remplis de larmes. Il allait prononcer des paroles de consolation mais Balam le devança :


  — Ne pleure pas, dit-il. Gahar te reviendra… Il vaincra ! Les pièges ne lui sont pas destinés.


  — Je ne le reverrai pas ! affirma-t-elle, la voix déformée par un sanglot.


  — Mais si, ma fille ! Bien au contraire !… Cai tout ce qui est ici-bas sera renouvelé ! Rien de ce qui est ne sera détruit. Le bonheur des Alkans est éternel…


  — J’aimerais te croire, Balam !


  — Il faut me croire, Yaosée ! Vous devez tous me croire ! Et vous, en particulier, compagnons du Maître du Matin, car demain vous serez les VEILLEURS DE L’ETERNITE !


  



  



  


  



  Pour vaincre le démon d’épouvante et d’effroi…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le « Zohrm-Impérator », commandé par Pyer Shoon, s’était posé non loin du « Sibélius ». L’appel de Slim Haward, ayant été reçu à la minute même de sa transmission, on avait hâté les préparatifs. En effet, le programme prévoyait le vol du « Zohrm-Impérator », le vaisseau ne devant cependant quitter la planète que quelques jours plus tard. L’appel avait tout modifié. Ainsi, l’astronef avait décollé plus tôt qu’on ne l’avait pensé. Les communications par ondes-radio instantanées avaient rendu l’exploit possible.


  Le vaisseau de Pyer Shoon avait effectué le voyage en un peu moins de cent heures, utilisant naturellement les couloirs subspatiaux. Il amenait cent cinquante soldats, des techniciens, des médecins, des hommes de science, tous impérialistes convaincus. On avait débarqué du matériel de construction, des machines, des outils, des instruments de laboratoire et une quantité d’objets dont on allait avoir besoin pour parfaire l’installation.


  La base prenait forme. Deux gros bâtiments semblaient pratiquement achevés. Les éléments préfabriqués, très robustes, avaient été assemblés et associés à d’énormes carcasses métalliques.


  Sur toute l’étendue du secteur zohrmien, on s’affairait. On travaillait beaucoup, du lever au coucher de l’étoile-mère que l’on continuait, par tradition, à appeler soleil. Les équipes se relayaient sans cesse, fières de se trouver là pour contribuer à l’édification de l’Empire.


  Parallèlement, les hommes de Slim Haward chassaient « le sauvage ». Ils partaient dès le matin avec les cosmobils, ne revenaient le plus souvent qu’à la nuit. Malgré ce qui s’était produit, on avait de nouveau fait des prisonniers. Des femmes, surtout ! Haward se sentait fort. Pyer Shoon et ses cent cinquante soldats n’étaient-ils pas là pour l’appuyer en tout ? Et puis, que risquait-on ? Les indigènes n’oseraient plus attaquer la base. Et quand bien même ils le feraient, le champ de forces les arrêterait !


  Il fallait aller de l’avant, travailler à la gloire de l’empire zohrmien ! Mais on savait également se distraire. Le soir, lorsque le chantier était abandonné, on libérait les femmes prisonnières. Celles-ci, croyant échapper à leurs bourreaux, s’élançaient, couraient, se cachaient ou fuyaient en utilisant leurs dons ; leur pratique du vol provoquant toujours l’admiration des Zohrmiens.


  Bien entendu, on leur laissait un peu d’avance, et on les poursuivait. Cela faisait partie du jeu. Celui qui en attrapait une (après bien des efforts !) était autorisé à la garder toute une nuit. Pour rendre dociles ces belles sauvages, on leur faisait boire de l’alcool ou on mêlait à leur nourriture toutes sortes de drogues.


  Pas une Alkane ne pouvait s’enfuir ! Elles étaient prisonnières d’un champ de forces, d’un mur invisible qu’elles étaient incapables d’expliquer. Certaines avaient pu le toucher, éprouver sa résistance sous les rires amusés des hommes d’équipage ou des ouvriers. Bêtes traquées, elles finissaient par ne plus avoir la force de se défendre. Neuf sur dix se résignaient. Les êtres du mal étaient les plus forts. Ils pouvaient tuer ! Aussi, mieux valait accepter ce sort peu enviable et attendre l’instant suprême où Gahar-l’Elu, le Maître du Matin, s’emparerait de l’Arme des Anciens.


  Rester en vie constituait la seule raison. Le reste ne devait plus compter. Bientôt, comme tous les autres Alkans, elles seraient libres. Cet espoir gonflait leur cœur et les aidait à supporter le poids de leur captivité…


  



  Pour célébrer dignement l’arrivée du deuxième vaisseau, Slim Haward avait organisé une petite fête. A la lumière blanche des projecteurs, on riait, on s’amusait tout en buvant. Haward et Shoon, deux hommes de même trempe, bâtissaient dans leur coin mille et un projets d’avenir.


  Non, rien ne résisterait aux Zohrmiens ! Après Yala, il y aurait d’autres planètes, toutes plus belles les unes que les autres. Le peuple de Zohrm deviendrait puissant et son empire dépasserait en force celui de la planète originelle…


  — Nos hommes s’amusent comme des fous ! fit remarquer Pyer Shoon. Et ils boivent sec !


  — Qu’ils en profitent ! répliqua Haward. Dans un moment, ils auront une surprise… et vous aussi, Shoon. Je vous promets un divertissement digne d’un futur gouverneur !


  Il ricana, vida son verre d’un trait, ajouta :


  — Je vous conseille de boire aussi… pour vous mettre dans l’ambiance ! Votre participation sera plus franche, et votre plaisir décuplé…


  Pyer Shoon regarda autour de lui. Ce qu’il voyait ne lui plaisait qu’à demi. Tous ces hommes buvaient, s’échauffaient ; certains se disputaient.


  — Eh bien ! lui lança Haward. Vous en faites une tête !


  — J’ai peut-être mes raisons, Slim. Si nous étions attaqués…


  Haward ne le laissa pas terminer sa phrase. Il éclata de rire.


  — Attaqués ?… Par qui ?… Par les indigènes ?… Par les sauvages ?


  — J’ai entendu dire que cela s’était produit il n’y a pas si longtemps, et que l’attaque avait eu lieu de bien étrange façon !


  — Ce fut une attaque normale, s’empressa de rectifier Haward. On vous a raconté n’importe quoi !… D’ailleurs, ce fait ne se reproduira plus. Le champ de forces est définitivement installé. Nous sommes à l’abri !


  Shoon eut un petit sourire ironique.


  — Lorsque vos cosmobils quittent la base, vous êtes bien obligé de le couper, votre champ de forces ! Même chose lorsqu’ils reviennent !… Voyez-vous, Haward, on m’a déjà raconté que des animaux particulièrement féroces avaient pu s’introduire dans la base et qu’ils avaient surpris des ouvriers en plein travail !


  — Décidément, les nouvelles vont vite !… Mais c’est exact ! Nous n’avions pas pensé à cela… Les animaux, vous vous en doutez bien, ont été abattus !


  — Sans doute ! Ils ont été abattus… après avoir tué quatre fois !


  — Cela non plus ne se renouvellera pas, affirma Haward. Lorsque nous coupons le champ de forces, nous postons des sentinelles. Tout animal cherchant à pénétrer dans la base est immédiatement désintégré !…


  Il prit un temps, sourit.


  — Voulez-vous voir de près ces espèces de loups ? A moins que vous n’ayez une préférence pour les pumas ? Ils sont légion derrière le champ de forces. Ils rôdent…


  — Non, coupa Shoon, versez-moi plutôt un autre verre de cet excellent « scatt ».


  — Voilà qui est parlé ! dit Haward en saisissant la bouteille que lui avait désignée Shoon. Vous verrez, nous nous entendrons très bien… Je conçois que vous soyez quelque peu dérouté, mais vous vous habituerez très rapidement à la situation… D’ailleurs, vous n’êtes ici que pour un temps limité. Vous m’aiderez comme il en a été convenu. Ensuite, c’est vous qui partirez pour une autre planète !… Une planète dont vous serez le gouverneur !


  — J’ai cette ambition, je le reconnais. Pourtant, je n’ose encore y croire…


  — Il faut y croire, Shoon ! Il le faut ! Déjà vous commandez un vaisseau ! Et pas n’importe lequel ! Le « Zohrm-Impérator » est une merveille !… Et Kla-Born sait reconnaître les services rendus… Entre nous, il vous estime beaucoup…


  — Il vous a parlé de moi ?


  — De vous, de quelques autres aussi… Ah ! Shoon ! Le plus bel avenir s’ouvre devant nous ! Aujourd’hui vous me secondez. Demain, vous serez mon égal ! Vous serez gouverneur !… Imaginez, Pyer… Imaginez que nous serons les seigneurs de mondes neufs ! Imaginez que nous serons tout-puissants, que nous aurons notre cour ! Nous vivrons dans des châteaux ! Nous serons riches ! Nous aurons les plus belles femmes !


  — C’est grisant, en effet !… Je dirais même que c’est envoûtant… En cela, je possède un avantage sur vous, mon cher Haward : je ne connais pas encore la planète qui sera mienne ! Ce qui donne libre cours à mon imagination… Néanmoins, j’ai vu la vôtre ! Vous me devez une visite, Slim !


  Ils se mirent à rire. Haward fit un signe à Valorme qui, visiblement n’attendait que cela depuis un moment.


  — Il est temps de vous offrir cette surprise, Pyer ! Une équipe, placée sous l’autorité de mon maître d’équipage, a ramené un groupe important de jeunes sauvages… Vous allez voir : ce sont des filles superbes !


  — Ah ! fit Shoon. C’était donc ça !


  — Vous saviez que nous avions des prisonnières ?


  — Euh !… Eh bien !… J’en avais entendu parler !


  — On s’en serait douté ! fit Haward avec humeur.


  — Allons ! Ne vous chagrinez pas. Je serai très heureux d’assister au spectacle… Seulement, je me demande si on ne va pas également avoir droit à quelques bagarres…


  — Des bagarres ? Pourquoi ?


  — Les hommes sont nombreux… S’il n’y a pas une femme pour chacun, il risque d’y avoir un peu de casse…


  — De ce côté, vous pouvez être tranquille. Les trois quarts des soldats sont ivres ! Certains ne tiennent plus sur leurs jambes. D’autres s'épuiseront vite !… Croyez-moi ! Le spectacle sera de qualité. Les sauvages vont se mettre à courir… Le reste se devine…


  Les indigènes récemment capturées furent libérées dans la base. Elles réagirent exactement comme avaient réagi celles qui les avaient précédées. Elles furent d’abord étonnées, échangèrent quelques phrases incompréhensibles pour les Zohrmiens, parurent un peu gênées de l’intérêt qu’elles suscitaient. Pourtant, ce n’était pas leur nudité qui était la cause de cette gêne puisqu’elles avaient toujours vécu dans le plus simple appareil. Elles avaient l’habitude qu’on les remarque, qu’on les détaille avec insistance, qu’on apprécie leur corps. Les Alkans ne considéraient pas comme un vice le fait d’admirer la nudité. Il était parfaitement naturel qu’un homme regardât une femme et qu’une femme regardât un homme, même si ce regard était une longue caresse qui préludait à l’amour.


  Cependant, dans les yeux de ces hommes ivres, les Alkanes ne lisaient pas l’admiration ; elles ne lisaient pas non plus l’amour. Elles devinaient quelque chose de visqueux, de malsain, de repoussant, de brutal ; elles devinaient un désir de possession au lieu d’un désir d’union. Elles découvraient une bestialité humaine, une bestialité dont les bêtes seraient incapables, une bestialité construite avec l’esprit d’un monstre particulièrement intelligent ! Une chose qui n’avait plus rien de commun avec cet élan passionné, avec cet amour qui signifie sexe et cœur, et même plus que cela…


  En titubant, des soldats s’approchèrent d’elles. L’un d’eux, dont la combinaison était tachée de vomissures, faisait des gestes obscènes, mimait de façon grotesque les jeux de l’amour physique.


  Elles s’enfuirent.


  Alors, véritablement, le spectacle commença. Les hommes qui parvenaient encore à se tenir debout se lancèrent à la poursuite des Alkanes. La base entra dans une folle effervescence, tandis que les plus ivres des soldats devaient se contenter de pétrir la poitrine synthétique des androïdes-femelles !


  Derrière le champ de forces, les animaux étaient nombreux. Eux non plus ne comprenaient pas pourquoi ils ne pouvaient avancer. Ils sentaient une résistance. Là-bas, des humains-femelles couraient. Ils les connaissaient. C’étaient des Alkanes. Elles appartenaient au règne-ami, au règne auquel on ne touche pas. Derrière elles, les êtres abhorrés…


  Gvors et miwals labouraient le sol de leurs griffes. Leur rage augmentait sans cesse. L’un poussant de terribles hurlements, l’autre des feulements de colère, ils tournaient et tournaient, humaient l’air, cherchaient vainement une brèche dans le mur invisible.


  Que se passait-il ? Pourquoi voyaient-ils ces hommes alors que leur odeur ne leur parvenait pas ? Pourquoi n’entendaient-ils que les bruits de la forêt ?


  Les filles fuyaient en tous sens, échappaient à ces êtres trop lents en effectuant des vols qui finirent par être stoppés net par le mur. L’utilisation discontinue de leurs facultés les épuisait. Une à une, elles abandonnèrent, se contentant de courir, de se cacher afin de prendre un peu de répit. Mais leurs poursuivants se montraient particulièrement tenaces malgré la dose d’alcool qui les imbibait. L’idée de posséder une de ces filles magnifiques dynamisait chacun, lui rendant une énergie insoupçonnée…


  — Vous voulez essayer ? demanda Haward à Shoon.


  — Plus tard, ami… Attendez un peu que les loups et les biches se fatiguent. La conquête n’en sera que plus facile…


  — Vous avez raison… Tenez ! Venez donc dans ma cabine ; je vous montrerai les plans complets de la base… ainsi que certains projets conçus par moi, et sur lesquels j’aimerais avoir votre avis…


  Pyer Shoon acquiesça, suivit Haward.


  Tous deux regagnèrent le « Sibélius ».


  



  *


  * *


  



  Toujours enfermé dans sa cabine, ne voyant personne sinon le garde qui lui amenait ses repas, Richard Fiddier remuait de sombres pensées. Il avait agi comme un maladroit ! Oser s’opposer aux décisions de Slim Haward, même quand on est second à bord du même vaisseau spatial, c’est s’exposer inutilement aux représailles. Il aurait dû patienter, ne pas montrer autant de sympathie pour les indigènes. En procédant avec habileté, il aurait peut-être pu agir en faveur de ces derniers… Mais il était trop tard. Réduit à l’impuissance, devenu un inutile, il aurait contre lui un rapport qui, à coup sûr, influencerait ses juges ! Le président Kla-Born prendrait à son endroit des sanctions sévères…


  Mais quoi ?… Quelles excuses se cherchait-il ? Quelles raisons avait-il de regretter ce qu’il avait fait ? Il ne voulait pas de massacre !


  Non, après tout, il ne fallait rien regretter. Il n’était pas complice de cette monstrueuse boucherie, de ces meurtres organisés. Il aimait ces indigènes. Les habitants de Yala étaient des hommes et des femmes qui avaient le droit de vivre ! Comme tous les peuples !… On avait déjà pris possession de leur planète ; n’était-ce pas suffisant ? Devait-on les exterminer pour se persuader qu’on appartenait à une race supérieure ?


  Fiddier serra les poings.


  — Les salauds ! dit-il à l’adresse de ceux qui avaient participé au carnage. Tous des salauds !… Qu’ils le bâtissent leur empire pourri ! Ils ne le construiront jamais que sur le sang !… Comme tous ceux qui en ont bâti avant eux !


  



  



  


  



  La Thèse et l’Antithèse en deux points définis…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils partirent au lever du jour, muets l’un et l’autre, Balam marchant devant Gahar. Balam n’hésitait pas. Le chemin, il le connaissait par cœur. Il évitait les amas de rochers, entraînant son jeune compagnon dans un dédale minéral. La brise qui venait du large leur apportait des senteurs marines rehaussées de parfums glanés çà et là sur les îles lointaines. C’était un grand jour. Un jour solennel. Le cœur de Gahar battait à tout rompre. Le Maître du Matin, conscient du rôle qu’il allait jouer, se sentait extrêmement nerveux. Il serrait les mâchoires, n’arrêtait pas de remuer les doigts, les frottant les uns contre les autres ou grattant le creux de ses mains pour faire disparaître cette sorte de démangeaison. Son front était moite de sueur. Comme son dos. Une sueur qui n’avait pas pour origine la chaleur ambiante.


  De temps en temps, Balam le regardait et souriait. Il devinait les pensées les plus secrètes du Maître du Matin.


  La marche devint moins aisée. Balam s’était enfoncé dans une crevasse. Le sol était caillouteux, et il fallait prendre garde de ne pas s’entailler les pieds.


  Puis le Gardien s’arrêta devant une ouverture pratiquée dans la roche. Il se tourna vers Gahar et lui dit :


  — Je ne puis aller plus loin, mon fils. Voici l’entrée… Ce passage te conduira à l’Arme des Anciens… Sois fort. Pense à ce que tu dois faire… Et rappelle-toi que tes yeux te tromperont souvent…


  — J’y penserai, Balam… Je réussirai !


  Balam eut un hochement de tête.


  — Va, Maître du Matin. Nous t’attendrons…


  Ayant dit cela, il quitta l’Elu, s’éloigna sans se retourner. Gahar le vit disparaître derrière une saillie rocheuse. Alors, il se trouva véritablement seul. Seul comme jamais il ne l’avait été. Il demeura un instant désemparé ; enfant perdu dans un décor insolite. Son regard fouilla les éléments du décor, ne trouva rien pour s’accrocher, revint se poser sur cette entrée étroite, sur cette plaie haute de neuf ou dix mètres qui entaillait le roc.


  Gahar soupira et pénétra dans la bouche noire…


  



  *


  * *


  



  L’obscurité l’accueillit. Il eut une légère hésitation et poursuivit son chemin. Il se trouvait dans une faille étroite, tout juste large pour permettre à un homme de passer. Déjà les ténèbres étaient totales. Gahar ne distinguait pas les deux parois. Il avançait à tâtons, palpait la roche afin d’éviter les excroissances qui, par deux fois, lui avaient égratigné les épaules…


  Il remarqua que le chemin qu’il suivait était en pente assez forte. Au fur et à mesure qu’il descendait, la température baissait.


  Seul !


  Seul dans une nuit insondable, seul avec son énorme responsabilité, le Maître du Matin, en aveugle, s’enfonçait plus avant dans les entrailles du sol. Les parois, semblables aux mâchoires d’un géant de pierre, devenaient humides. A certains endroits, une fine pellicule d’eau salée courait sur la roche sculptée par l’action de substances corrosives.


  Gahar pensa qu’il devait maintenant se trouver sous l’océan. Il continuait à descendre, pataugeant dans le mince filet d’eau qui semblait vouloir le guider, suivant le tracé capricieux du couloir naturel.


  Le noir. Toujours le noir. Devant lui, derrière lui, au-dessus de lui. Partout !


  Où donc ce boyau le conduisait-il ? Vers quel mystérieux abîme ?


  « Tes yeux te tromperont souvent » avait dit Balam.


  Mais de quelle utilité pouvaient être ses yeux alors que la nuit l’enveloppait de son épais manteau ?


  Le noir…


  Gahar s’arrêta pour tenter de surprendre quelque bruit. Sur le moment, aucun son particulier ne lui parvint. Puis, il entendit le « ploc ! » d’une goutte d’eau tombant dans une flaque.


  « Ploc ! »


  « Ploc ! »


  Cela se répétait sans cesse, à intervalles réguliers. « Ploc ! » Le bruit de l’eau se répercutait, s’amplifiait, donnant au silence souterrain une consistance, un corps matériel. Un silence profond, immense, infini.


  « Ploc ! »


  Tandis qu’il écoutait ce bruit, Gahar sentit sur son visage un léger souffle d’air tiède. C’était comme l’haleine d’un être invisible. Sans doute existait-il d’autres failles plus étroites ? Des grottes ? Des puits ? Des galeries ?


  Il descendit encore, parcourut deux ou trois cents mètres puis se rendit compte que le passage s’élargissait. En écartant les bras, il ne touchait plus les deux parois. Il se laissa guider par celle de droite, se disant qu’il finirait bien par arriver dans un endroit plus accueillant. Ce boyau ne pouvait se prolonger indéfiniment…


  Au fur et à mesure qu’il avançait, il lui semblait que la pente s’adoucissait, que la température se stabilisait. Les ténèbres reculaient. Une faible luminosité rougeâtre les combattait, née d’une infinité de particules incrustées dans la pierre. Elle n’était cependant pas encore suffisante pour que Gahar puisse se diriger sans s’aider de ses mains. Pourtant, son intensité augmentait. Bientôt, il verrait presque normalement.


  Cette luminosité était étrange à plus d’un titre. On aurait dit qu’elle n’était pas naturelle. Devenue plus forte, elle s’animait d’un tremblement changeant, un tremblement tantôt lent, tantôt rapide, un peu comme la clarté que donnent les flammes d’un feu de bois.


  Gahar vit que le couloir était bien plus haut que large. Au-dessus de sa tête, à une dizaine de mètres, les deux parois se rejoignaient. Quatre ou cinq pas, guère plus, les séparaient à la base.


  La faille s’élargissait encore, laissant apparaître de sombres recoins, des lézardes. Le Maître du Matin admirait le travail de la nature, appréciait ce mystère dont elle sait quelquefois s’enrober. Il avait oublié ses craintes, avançait plus sûrement. Ayant recouvré l’usage de la vue, il se sentait plus à l’aise, et maître de ses sentiments.


  Jusque-là, son voyage ne lui avait pas paru trop pénible. Bien sûr, il y avait eu cette obscurité dans laquelle il lui avait fallu marcher, une obscurité qui en aurait découragé beaucoup. A présent, il voyait cette lumière rouge comme un sang impalpable coulant dans une veine. Il se figurait être à l’intérieur d’un corps, peut-être dans une sorte de matrice. Il était comme un bébé dans le ventre de sa mère…


  Des voix douces…


  Un chant mélodieux…


  Etait-ce réel ?


  Gahar écouta. Cela devenait de plus en plus distinct. C’étaient des voix de femmes, à n’en pas douter. Le chant était très beau, mais aussi très lancinant. Certaines mesures, certains thèmes revenaient sans cesse, portés par le souffle d’air tiède, mis en valeur par la résonance.


  Gahar ne rêvait pas. Ce chant lui plaisait infiniment. Sa douceur le charmait, l’attirait.


  Il marcha plus vite, sans cesser d’écouter. Les voix s’harmonisaient, pures, vivantes, laissant parfois échapper quelques accents mélancoliques.


  Qui chantait ?


  Où se trouvaient ces femmes ?


  Qui aurait pu soupçonner leur existence dans les profondeurs du sol ?


  Etaient-ce des Alkanes ? Les verrait-il ?


  Où se cachaient-elles ? Dans quelle grotte ?


  Ce chant ne devait-il pas le guider ?


  Envoûté, Gahar pressa encore le pas. Il découvrait avec émerveillement un monde nouveau ; un monde qui, depuis des millénaires, n’avait pas été violé…


  « Approche, homme. Viens avec nous… »


  Gahar avait compris ces mots alors que les autres lui semblaient étrangers. Mais comment pouvait-on savoir où il était ? Comment savait-on que celui qui approchait était un homme ? Une Alkane n’aurait-elle pas pu s’aventurer dans le royaume souterrain ?


  « Approche, homme. Viens avec nous… »


  Celle qui prononçait ces paroles avait une voix à laquelle il était difficile de résister. Une voix douce, sucrée, remplie de promesses…


  Presque malgré lui, l’Elu s’écria :


  — Je sui Gahar, le Maître du Matin !


  Il courait, suivait le tracé sinueux du boyau. Le chant lui emplissait le cœur de délices sans pareilles. Jamais il n’avait entendu chanter aussi bien.


  Soudain, il découvrit une grotte immense, pleine de cette lumière rutilante et tremblante. Il s’arrêta, haletant, interdit. A quelque trente pas de lui des femmes très belles lui souriaient. Elles étaient au nombre de douze, ne portaient pas le moindre vêtement. Leur tête était garnie de longs poils d’or…


  Elles ne chantaient plus, souriaient à Gahar… A Gahar dont les yeux se posaient tour à tour sur la chevelure et sur les poils pubiens de ces déesses des profondeurs.


  Des Alkanes ?


  Non. Les Alkanes ne possédaient pas de poils. Ni sur la tête, ni sur le sexe.


  Ce détail intrigua singulièrement le Maître du Matin qui fit quelques pas, s’arrêta de nouveau pour observer les délicieuses créatures.


  L’une d’elles lui tendit les bras tandis que les autres recommençaient à chanter. Un air plus curieux que le premier. Plus lancinant. Un air qui exacerbait les sens.


  Les filles aux cheveux d’or laissaient glisser leurs mains aux doigts délicats sur leur corps, trouvant un plaisir qui les faisait onduler. Leurs hanches se balançaient mollement, et leurs seins, hauts et fermes, s’animaient d’un ballottement régulier…


  « Viens, homme. Viens… Reste auprès de nous pour connaître l’amour… Tes désirs seront comblés. Nous t’aimons. Nous t’attendons… Viens, homme… Viens… »


  Celle qui lui tendait les bras était assurément la plus belle de toutes. Gahar ne savait détacher ses yeux de ce visage, de ce corps admirable. Le feu dévorait son ventre. Son sexe devint dur.


  Céder à l’envie…


  « Viens, homme. Viens… Tu nous auras toutes… Nous t’appartiendrons… Viens, homme. Viens… »


  — Je suis Gahar ! Me reconnaissez-vous ?… Je suis le Maître du Matin !


  « Viens, homme. Viens… »


  Elles ne l’entendaient pas. Tout se déroulait comme si une barrière avait séparé Gahar de ces femmes qui s’offraient sans la moindre retenue.


  « Viens, homme… Viens… »


  La voix de la fille se faisait suppliante.


  Des seins aux pointes dressées… Des hanches qui ondulent… Des cuisses qui s’ouvrent… Des sexes qui s’offrent et qui demandent l’offrande du mâle…


  La tension monte et monte… Gahar faiblit toujours. Son sang gicle dans ses artères. Le feu embrase tout son être…


  Quelque chose, pourtant, le retient. Comme une force intérieure indépendante de sa volonté. Il n’arrive pas à se décider.


  Mais il faiblit encore. Il sent qu’il va répondre à cet appel qui envoûte sa chair et son esprit…


  « Viens, homme… Viens… »


  Elles sont toutes belles et désirables. Le chant devient un bourdonnement. Les filles s’embrassent à pleine bouche. Leurs corps se touchent. Elles se livrent au jeu des caresses, à celui des attouchements discrets. Puis elles recommencent à chanter, à chanter, à chanter…


  Gahar n’y tient plus. Il s’élance. Un gouffre béant s’ouvre sous ses pieds. Un gouffre dont on ne voit pas le fond. Gahar n’a que le temps d’utiliser ses facultés. Il fait un bond prodigieux de plus de trente mètres, se reçoit sur l’autre lèvre de l’énorme crevasse. Il se retourne et voit. Il comprend maintenant pourquoi nul autre que lui pouvait aller chercher l’Arme des Anciens.


  Les filles aux cheveux d'or ont disparu comme par enchantement. Gahar est de nouveau seul.


  Les chants s’étaient évanouis en même temps que les princesses du gouffre. Gahar essuya son front moite, tenta de recouvrer le rythme normal de sa respiration. Un mauvais réflexe, et c’était la chute mortelle !


  Comment avait-il pu se laisser prendre au piège ? Balam ne l’avait-il pas mis en garde ?


  Il ignorait tout de la façon dont ces filles étaient apparues. Il savait seulement qu’elles n’étaient pas nées de son imagination. Comment aurait-il pu concevoir des femmes avec des poils d’or sur la tête ?…


  Des êtres qui, par ce côté, ressemblaient aux étrangers, aux envahisseurs…


  Gahar eut un doute subit. Il s’interrogea.


  Les êtres du mal savaient-ils qu’il avait quitté la grande clairière pour aller chercher l’Arme des Anciens ? Dans un second temps étaient-ils responsables de ce qui venait d’arriver ?


  Sa raison lui souffla une réponse négative.


  L’idée lui vint que les Alkans, dans les temps reculés, avaient peut-être possédé cette touffe de poils sur le crâne. Plus il réfléchissait, plus il en était persuadé. Et ces filles qu’il avait vues n’étaient sans doute que des images appartenant au passé… Comme ce chant qui l’avait subjugué…


  Ce n’était donc qu’un piège. Un piège destiné à prendre celui qui s’aventurerait trop loin… L’Arme des Anciens devait être protégée. Seul le Maître du Matin avait le droit de la toucher.


  Gahar quitta la grotte, ayant trouvé une galerie où régnait la même luminosité rougeâtre. On aurait dit que la roche avait été taillée par l’homme, tant sa régularité contrastait avec les parois de la faille qu’avait empruntée Gahar.


  Le Maître du Matin en eut d’ailleurs confirmation lorsqu’il vit les deux panneaux d’une porte lui barrer le passage.


  Il s’approcha prudemment, craignant un nouveau piège. Il étudia la forme des signes qui étaient gravés. Du bout des doigts il toucha les moulures et les sculptures.


  — La Porte du Temps…, murmura-t-il.


  Il poussa les deux battants, démasquant un tunnel noir…


  



  *


  * *


  



  De nouveau les ténèbres.


  La marche en aveugle.


  Mais Gahar est confiant. Il est sûr de sa force. Et puis, il s’aperçoit qu’il se transforme. Les questions qu’il se pose trouvent souvent leur réponse. Il a su que les filles aux cheveux d’or étaient des images surgies du passé, des images mouvantes qui devaient attirer l’imprudent dans le piège. Il a su que cette porte qu’il venait de franchir était celle que Balam avait appelée la Porte du Temps…


  « Tous mes frères sont maintenant hors de danger », pense-t-il.


  Il marche depuis un bon moment quand il remarque, sur le sol dur, une ligne phosphorescente. Une ligne droite qu’il ne doit pas quitter. C’est une bande large de quatre doigts, de couleur bleue, qui brille dans le noir.


  Gahar sait que cette bande bleue correspond à son propre temps. Il ne se demande pas COMMENT il sait. Il ACCEPTE ce qui lui vient à l’esprit. Cette bande bleue, il ne doit pas s’en écarter. Sous aucun prétexte. S’il ne respecte pas cette règle, il courra un grave danger.


  Autour de lui, des nuages laiteux prennent forme. Des nuages très fluides, légers comme des voiles arachnéens. Ils deviennent nombreux, s’éloignent, s’étirent, se soudent, se transforment. Gahar a l’impression de se trouver dans le vide, de marcher dans un univers de coton. Il a le sentiment qu’il n’est plus dans le tunnel, mais dans une sorte d’espace incompréhensible.


  Alors surgissent les constructions. La ville blanche devient réelle, avec ses maisons charmantes, avec ses palais aux flèches hardies, aux tours audacieuses, avec cette extraordinaire végétation qui lui sert d’écrin. Elle est belle, lumineuse. Gahar voit des personnages vêtus d’habits somptueux. Tout est d’une beauté à couper le souffle.


  Dans le ciel clair, d’étranges oiseaux de métal glissent silencieusement… Gahar voit des machines. Beaucoup trop de machines. Des gens qui courent. Et il entend parler les machines sans toutefois comprendre leur langage. Les hommes et les femmes s’inclinent devant les machines. Parce que les machines sont toutes-puissantes. Parce que les machines ont droit de vie et de mort sur les humains !


  « Ce monde est fou ! » se dit Gahar.


  Il ne comprend pas très bien.


  Auprès de lui, encore des gens. Des hommes, des femmes, des enfants. On le croise sans le voir. Gahar passe à travers les murs des habitations. Tout n’est qu’images.


  Gahar suit la ligne bleue.


  Une arène. Un combat. Un homme lutte avec un autre homme. Le second meurt sous les coups du premier. La foule est en délire. Le vainqueur doit combattre encore. Une sorte de gros miwal saute sur lui et le blesse. L’homme se défend avec acharnement. Il tue la bête. Mais la foule hurle de plus belle. Deux gvors tuent l’homme. Un autre pénètre dans l’arène.


  — Folie ! dit Gahar.


  Mais ce n’est pas tout.


  Des bruits épouvantables éclatent de toutes parts : sifflements stridents, grondements de tonnerre, assourdissant vacarme. La ville blanche est détruite. Des flammes. Du sang… Une explosion. Gigantesque ! Effroyable ! Il ne reste rien ! RIEN !… Un énorme champignon de fumée. Gahar ne voit plus que cette monstrueuse fumée.


  Le noir, un instant…


  Changement de tableau. L’espace. Avec ses milliards d’étoiles. Des vaisseaux emportent le peuple alkan. C’est un long, un très long voyage. On découvre Yala. Yala qui accueille les enfants de l’éternité…


  Les vaisseaux quittent la planète pour aller exploser dans l’espace. Les Alkans n’ont plus rien que leur propre vie. Mais Yala est une planète incroyablement vivante. Une planète INTELLIGENTE qui attendait l’arrivée de l’homme. Les Alkans deviennent des sages, construisent un bonheur qui ne doit jamais s’éteindre. Ils ont fabriqué une arme dont ils ne se serviront que si ce bonheur est menacé. Une arme contre laquelle il n’y a rien à faire…


  Le noir. La nuit. Les ténèbres.


  La ligne bleue, toute droite, phosphorescente…


  Et Gahar-l’Elu qui marche…


  



  



  


  



  Engendrent la Synthèse et se font Infini.


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsqu’il ouvrit la seconde porte, Gahar laissa échapper un cri de surprise. Le couloir s’arrêtait net, débouchant sur le vide. Une lumière verte, venue de nulle part, éclairait les pieds de l’Elu, lui montrait le bord du gouffre. Il n’était pas question pour Gahar de sauter de l’autre côté de la déchirure car celle-ci était si large qu’on n’apercevait pas, en face, la moindre corniche. Il se tournait dans un halo lumineux. Ailleurs, c’étaient les ténèbres.


  La grotte devait être immense. Elle n’offrait aucune possibilité d’estimer ses dimensions. Ce que voyait Gahar, c’était le gouffre ; rien qu’un gouffre qu’il était incapable de franchir.


  Là s’arrêtait le chemin.


  Gahar demeura désemparé. Comment pouvait-il encore espérer trouver l’Arme dans ces conditions ? Où aller ?


  S’était-il égaré ? Existait-il un autre passage ?


  Il ramassa une pierre, la jeta dans l’abîme. Il l’entendit bondir et rebondir, écouta les échos répétés qu’elle semait dans sa chute. Le son décrût… Cette énorme gueule n’avait-elle pas de fond ?


  Gahar ne savait que faire. Il supposa que le chemin devait se poursuivre de l’autre côté, que cette large crevasse s’était formée dans une période très reculée…


  Il eut envie de faire demi-tour pour vérifier qu’il avait toujours bien suivi la ligne bleue… Mais non ! Il était sûr de lui, du trajet qu’il avait fait. Cette ligne bleue, il ne l’avait pas quittée un seul instant, et si elle l’avait conduit en ce lieu, c’était parce qu’il devait s’y trouver, tout simplement !


  Descendre dans le gouffre ? Gahar y songea l’espace de quelques secondes. Cette solution était à écarter ; jamais il n’arriverait au fond… sinon mort !


  Il examina la situation. Il n’était pas en mesure de continuer son chemin, et il ne pouvait descendre dans le gouffre. Sur les côtés ?… Impossible ! La muraille n’offrait aucune assise, aucune aspérité.


  Tout s’écroulait ! Le seul Alkan capable de prendre l’Arme connaissait l’échec, le lamentable échec ! L’avenir du peuple de Yala était désormais bien compromis.


  Que faisait-il là, lui, l’Elu, dans le royaume souterrain ?


  Le Roi !… Mais le Roi de qui ? Le Roi de quoi ?


  Bientôt Yala serait conquise par les êtres du mal, et il n’y aurait plus de Roi ! Tous les Alkans, après avoir résisté, seraient anéantis ! Il n’en resterait pas un seul !… Et la planète, après avoir connu un bonheur incomparable, sombrerait dans le plus atroce des cauchemars !


  — Non ! refusa Gahar. Cela ne se peut pas ! Yala doit vivre !


  Il s’était retourné. Il vit la porte. Il était persuadé de n’avoir jamais quitté la ligne bleue !… Oui, mais, justement, ne devait-il pas le faire à un moment précis ?… Quelque chose lui avait-il échappé ?


  Il poussa de nouveau la porte, la franchissant cette fois en sens inverse. Elle se manœuvrait aussi bien dans un sens que dans l’autre.


  La surprise de Gahar fut à son comble lorsqu’il vit que le couloir N’ETAIT PLUS LE MÊME ! Sur le sol, la ligne bleue avait disparu !


  L’Elu avala sa salive avec peine, fronça les sourcils. C’était là un phénomène qu’il ne comprenait pas : comment ce couloir, ou plutôt ce tunnel avait-il pu se transformer ? C’était inconcevable ! Pourtant, la réalité était là, devant ses yeux agrandis de stupeur.


  Le tunnel était un long cylindre brillant d’un vert reposant. Il semblait qu’il ne finissait jamais, qu’il ne pouvait pas finir…


  Gahar toucha une portion de la paroi qui se trouvait à hauteur de ses épaules, afin de se persuader qu’il ne s’agissait pas d’une illusion. Il retira vivement sa main. Ses doigts ne s’étaient pas posés sur du métal ou du minéral, mais sur une sorte de lumière froide et solide !


  La perplexité creusa les traits de son visage. Pourquoi ne sentait-il pas le froid, alors qu’il était nu et que ses pieds touchaient la même paroi cylindrique ?


  Il se baissa, posa ses mains à plat sur ce qu’on devait bien appeler « sol », Il ne sentit rien de particulier. Il renouvela alors l’expérience précédente, eut l’impression qu’on le brûlait. La lumière solide étant comme un feu de glace.


  Gahar haussa les épaules, renonça à comprendre. Puisqu’ON lui montrait la direction à suivre, il ne lui restait plus qu’à la prendre sans chercher d’explication.


  Il s’engagea résolument dans le tunnel, espérant secrètement qu’il le conduirait tout droit à l’Arme des Anciens. Rongé par l’impatience, il utilisa ses facultés, effectuant des sauts de trente mètres. Le cylindre paraissait s’allonger, s’étirer à l’infini.


  Epuisé, Gahar s’arrêta pour souffler un peu. Presque par réflexe, il regarda en arrière pour juger de la distance parcourue.


  Alors son sang se figea dans ses veines.


  La porte se trouvait à quelques pas de lui !


  



  *


  * *


  



  Cette fois, l’Elu crut qu’il avait perdu la raison. Comment cette porte était-elle encore là alors qu’il avait marché, couru, volé pendant une heure au moins ? Dans quel univers invraisemblable avait-il été projeté ? Que représentait ce tunnel vert ? Et où conduisait-il ?…


  Conduisait-il seulement quelque part ?


  Gahar devint nerveux. Il n’admettait pas l’invraisemblable. Il marcha vers la porte, l’ouvrit brusquement, constata que, derrière, rien n’avait changé. Le gouffre était toujours là, noir, insondable !


  D’un côté le gouffre, de l’autre le couloir infini.


  Un choix impossible !


  Pourtant, Gahar ne se laissa pas submerger par le découragement. Il trouverait l’Arme ! Il sauverait les Alkans !


  « Je sauverai mon peuple, pensa-t-il. Je sauverai tout ce qui vit sur Yala. Car Yala ne doit pas mourir. Le refus, c’est le noir abîme où rien ne peut exister. A l’opposé est le siège de la lumière qui n’a ni commencement ni fin… »


  Il s’interrompit, termina à haute voix :


  — Comme ce tunnel !


  Alors il comprit. Il revint sur ses pas, passa la porte, prit deux grosses pierres avec lesquelles il coinça les deux battants. Grande ouverte, la porte n’avait plus aucune raison d’exister. Elle disparut tandis que le tunnel vert se prolongeait au-dessus du gouffre.


  Gahar avait trouvé ! Après des siècles et des siècles, il avait redécouvert le secret de la porte, de cette porte aux étonnantes propriétés neutralisantes qui formaient la cassure imaginée par l’Elu ! Il avait retrouvé le secret des forces mises en place par les Anciens, des ondes vertes, dures et froides.


  Il éclata de rire, fonça, droit devant lui, passant au-dessus de l’abîme. Il vola plus qu’il ne marcha, parvint enfin à son but. C’était la fin de ses angoisses, la fin de ses épreuves.


  Gahar, le Maître du Matin, avait trouvé l’Arme !


  



  *


  * *


  



  Le tunnel vert s’était brusquement élargi pour former une sorte d’enclave, une chambre dont les « murs » étaient constitués de millions de petites facettes qui luisaient. Au milieu de cette enclave se tenait un cube de pierre d’un mètre d’arête. Dessus était posée l’Arme des Anciens.


  Dès qu’il la vit, Gahar ne douta pas que ce fût elle. Il la trouva belle mais aussi dangereuse.


  C’était un bandeau ; un bandeau de métal d’un blanc éclatant qui rayonnait. Autour de lui, la lumière se décomposait en vingt couleurs différentes dont sept seulement étaient connues de Gahar. Elles formaient une succession d’arcs de plus en plus grands, le plus éloigné de l’Arme étant d’un ton sombre.


  Tremblant-d’émotion, Gahar se saisit de l’Arme et la tint contre son cœur avec ses deux mains. Immédiatement, il sentit un courant extraordinaire l’envahir. Il ferma les yeux pour mieux analyser ce qu’il éprouvait en cet instant. Il possédait une force démesurée, gigantesque, invincible ; une force vivante, indomptable. Il eut alors la révélation de ce qu’est véritablement l’éternité…


  Des larmes lui emplirent les yeux, roulèrent sur ses joues, s’écrasèrent sur le bandeau de métal.


  Il tenait l’Arme des Anciens ! Cette Arme sans égale que seul le Roi des Alkans pouvait toucher.


  Les Temps étaient venus. La vie de Yala devait se transformer. Le ciel et la terre s’uniraient, et les Veilleurs de l’Eternité présideraient à cette union. La matière retournant à l’esprit redeviendrait matière…


  Gahar éleva le bandeau et s’en coiffa.


  Un éclair blanc déchira l’air, accompagné d’un claquement sec. Et toute la lumière disparut.


  Le Maître du Matin s’écroula, foudroyé !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  TROISIÈME PARTIE


  

  



  

  



  LE SECRET DES ALKANS


  

  



  

  



  


  



  A l’Arme des Anciens qui créèrent l’Eden…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils avaient tout quitté pour suivre Balam. Le plus vieux des Gardiens avait décidé qu’il en serait ainsi, que les Alkans devaient le suivre jusqu’au lieu préservé. A son tour, il allait mettre son groupe à l’abri. Le peuple de l’océan avait donc délaissé la caverne et, à la nuit tombante, était arrivé au terme de son voyage. Une plage très étendue, très large, l’accueillit. Sur le sable, un gros cube de pierre accrochait les derniers rayons de Tanôô.


  Silencieux, Balam s’éloigna de ses frères, marcha vers l’océan, s’arrêta à l’endroit où mourait la vague déferlante. Il regarda l’étoile qui, lentement, s’enfonçait dans les flots, et il rendit un hommage muet aux deux astres nocturnes. Il médita puis revint vers les siens.


  On le pressa de questions :


  — Qu’allons-nous faire, à présent ?


  — Quand reviendra le Maître du Matin ?


  — Et s’il n’a pas l’Arme ?


  — La plage n’offre aucun abri ! Si les êtres du mal reviennent…


  Balam leva une main pour demander le calme. Il donnait l’exemple. Pas un muscle de son visage n’était contracté. Il demeurait parfaitement impassible. A quoi bon se torturer ? A quoi bon parler pour exprimer des choses que tout le monde pensait ?


  Mais Balam comprenait la nervosité qui s’était emparée des hommes et des femmes de son groupe. Il s’employa à calmer cette fièvre.


  — Gahar reviendra bientôt, affirma-t-il. Il reviendra avec l’Arme des Anciens parce qu’il est le Maître du Matin… Nous devons mettre en lui toute notre confiance.


  — Mais Gahar n’est qu’un homme, dit un Alkan.


  — Cela est vrai, mon fils. Mais Gahar est le Roi des Alkans. Il porte en lui le mystère de la Race, notre secret et notre force…


  — Quel secret ? Quelle force ?


  — Patience, mon fils. Patience… Tu sauras tout sous peu.


  — D’où tiens-tu cette confiance, Balam ? Nous voudrions être rassurés. Parle. Que sais-tu ?


  Balam soupira, fit quelques pas, s’approcha du cube.


  — Ce qui fait vibrer mon cœur ne s’exprime pas avec des mots, dit-il. Cette confiance, je l’ai au fond de moi. Elle existe depuis que je suis né… Il y a quelques heures seulement, nous avons eu la preuve que Gahar avait franchi la Porte du Temps… Tandis que nous marchions, les êtres du mal nous ont attaqués ! Comme les autres fois, ils sont venus avec leurs oiseaux de métal ! Mais leurs rayons qui brûlent ne nous ont pas atteints ! Quelle autre preuve vous faut-il ?… Gahar a passé la Porte du Temps et a libéré la Force de Yala !


  — Comment expliques-tu cela, Balam ?


  — Je ne cherche pas à l’expliquer, mon fils. Je me contente de l’admettre. Parce que cela est, tout simplement. Tu as des yeux. Comme moi, tu as vu. Que désires-tu encore ?


  Depuis que les questions avaient commencé à fuser, Limiaë ne quittait plus le Gardien. Elle écoutait, réfléchissait, trouvait d’elle-même les réponses aux questions qu’elle avait envie de poser. Dès qu’elle ouvrait la bouche pour s’adresser à Balam, elle obtenait aussitôt ce qu’elle cherchait. Elle avait foi en Gahar. Elle était sûre qu’il reviendrait avec l'Arme des Anciens. Cependant, elle se demandait quel allait être son rôle. Peut-être le Gardien savait-il ?


  — Balam…, commença-t-elle, qui sommes-nous réellement ? D’où venons-nous ?… Où allons-nous ?


  Balam sourit, regarda longuement la jeune fille.


  — Tu viens de résumer l’essentiel de la pensée, Limiaë, lui dit-il. L’homme a toujours été tourmenté par ces trois points essentiels… Et peut-être n’est-il pas la seule créature pensante à s’être posé ces questions… Qui sommes-nous ? D’où venons-nous ? Où allons-nous ?… C’est à l’univers de répondre.


  Limiaë observa quelques instants de silence puis demanda encore :


  — Que sont les Veilleurs de l’Eternité, Balam ?


  — Je ne connais que leur nom, Limiaë. Rien que leur nom ; pas leur nature… ni leur fonction… Ce que je sais, c’est qu’ils aideront le Maître du Matin à se servir de l'Arme. Toi, ma fille, et vous, les compagnons de Gahar, serez ces Veilleurs. Vous avez été élus. Des liens indestructibles vous unissent au Maître du Matin… Ce sont ces liens qui vous ont forcés à vous rapprocher davantage les uns des autres…


  — Et la force de Yala dont tu parlais tout à l’heure ?


  — Elle est omniprésente, Limiaë. Elle est tout ce qui vit et tout ce qui fait vivre. Seul un être sans esprit pourrait nier son existence… Présentement, elle se trouve au-dessus de nous, au-dessus de tous les groupes d’Alkans. Elle est très concentrée, et rien ne peut la traverser. Pas même les rayons mortels des êtres du mal !… La Force, Limiaë, c’est la vie, c’est ce qui fait changer le ciel et les étoiles, c’est ce qui donne aux arbres la sève qui les nourrit, c’est également l’amour que nous nous donnons, c’est aussi l’oiseau qui meurt dans la gueule du miwal. Nous sommes nous-mêmes une partie de cette force, une petite partie…


  — Nous serions véritablement invulnérables ?


  — Nous le sommes à présent, Limiaë…


  Balam avait à peine terminé sa phrase qu’une boule de lumière aveuglante apparut juste au-dessus du cube de pierre. Elle avait jailli d’une manière spontanée, comme sortie du néant, répandant autour d’elle une clarté si vive que les yeux ne pouvaient la supporter.


  Elle resta immobile pendant quelques secondes puis se mit à descendre avec une extrême lenteur. Lorsqu’elle toucha le cube, son intensité décrût jusqu’à disparaître tout à fait.


  Les Alkans, alors, ôtèrent leurs mains de leur visage.


  Gahar était là, nu, debout sur le cube, la tête ceinte du bandeau, beau et fier comme un dieu de légende sur son piédestal.


  



  



  


  



  S'ajoute une pensée aux forces de pollen…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Gahar-l’Elu regarda son peuple et lui sourit. Hommes, femmes et enfants étaient rassemblés autour du cube, le cœur battant au même rythme d’espoir. L’instant tant attendu arrivait. Les Alkans possédaient l’Arme avec laquelle ils combattraient les êtres du mal.


  Fascinés par le bandeau qui enserrait la tête du Maître du Matin, ils demeuraient immobiles, conscients cependant de cette extraordinaire vitalité qui peu à peu comblait leur être. Ils voyaient à présent leur univers avec de nouveaux yeux. Ils découvrirent des choses qu’ils avaient jusque-là ignorées. Ils apprirent que Yala était une planète vivante, que les courants mystérieux qui la parcouraient étaient une énergie qu’ils pouvaient utiliser. Ils surent que leur esprit était capable d’action sur la matière. Ils se sentirent autres.


  Gahar descendit de son piédestal, déclara qu’il était temps d’intervenir. Le processus qu’on avait déclenché en allant quérir l’Arme, plus personne n’était en mesure de l’arrêter. Il fallait agir rapidement afin de réunir toutes les forces et de les diriger.


  Gahar demanda à Maté, à Dalan, ainsi qu’aux trois femmes qui l’avaient accompagné dans son voyage, de rester auprès du cube. Puis il dit à Balam de choisir dans son groupe la plus vieille femme qu’il connaissait. Le Gardien n’hésita pas un seul instant. Il appela Sarfa, une Alkane d’un âge indéfinissable. Elle était très vieille, très ridée, mais son dos n’était pas voûté et ses bras, sans doute, auraient pu travailler encore. Elle portait fièrement la tête, et ses yeux pleins de douceur étaient très beaux.


  Le Maître du Matin la laissa venir à lui, l’embrassa, puis, passant parmi les enfants, prit la main d’une petite fille et celle d’un petit garçon.


  — Je suis revenu avec l’Arme des Anciens, frères… A présent, je connais tout de notre passé. Je connais également ce qui fait notre supériorité. Aucune loi ne m’est étrangère. Ce monde est le nôtre… Il est le nôtre, non pas parce que nous l’avons conquis, mais parce qu’il nous a adoptés… Nous représentions pour lui le maillon manquant à sa chaîne. Avant nous, avant nos plus vieux parents, l’homme n’existait pas sur Yala. En nous accueillant, Yala a fermé la boucle. Désormais, nous formons un tout indestructible…


  Gahar prit un temps, regarda autour de lui comme s’il cherchait quelque chose ou quelqu’un, poursuivit :


  — En cet instant, la grande alliance s’établit. Nous allons nous unir à Yala à notre tour, et accepter la tâche qui nous revient. C’est en effet à l’homme que revient l’honneur de diriger les forces. Non pas parce qu’il est le représentant du règne terminal, mais parce que son cerveau est mieux adapté… Agissons, frères !… Tenez-vous par la main, formez un cercle dont le centre sera matérialisé par ce cube de pierre…


  Tous les Alkans firent selon la volonté du Maître du Matin. Sereins, ils se prirent les mains sans faire de distinction entre les âges et les sexes. La joie qu’ils éprouvaient était grande et grandissait encore.


  Il y eut bientôt sur la plage un cercle humain dont le diamètre atteignait les quatre-vingts mètres.


  Alors Gahar plaça les deux enfants, Balam, ainsi que Sarfa, de façon à figurer un carré dont les diagnonales imaginaires avaient le cube comme point de concours.


  Aux extrémités de la première diagonale se tenaient Balam et la petite fille. Aux extrémités de la seconde, on trouvait Sarfa et le petit garçon. Le carré était donc déterminé par Balam, le garçon, la fille, et Sarfa. Balam/garçon. Sarfa/fille. Balam/Sarfa : le couple vieux. Garçon/fille : le couple jeune. Gahar leur demanda de regarder en direction du Levant.


  Ensuite, il se tourna vers ceux que l’on désignait comme les Veilleurs de l’Eternité.


  Avec eux, le Maître du Matin forma un triangle équilatéral ; le cube se situant à égale distance des trois points occupés respectivement par Gahar pour le premier, par Maté et Dalan pour le second, par Limiaë, Yaosée et Kalia pour le troisième.


  Le DRORE était en place.


  « Drore », en vieil alkan, signifiait ordre, équilibre. C’était ainsi que les Anciens avaient baptisé le corps matériel que venait de constituer Gahar : Cercle, Carré, Triangle, Cube. C’était le support de la pensée supérieure, une porte de communication avec l’éternité et avec le renouveau. C’était le lien entre toutes les formes de vie. C’était le moyen de communion du visible avec l’invisible. Tel était le Drore.


  Un parfait silence régna.


  Gahar médita longuement. Sa pensée rayonna sur toute la surface de la planète, influença celle de tous les Alkans sans exception. Quelques instants plus tard, autour des pierres cubiques, tous les groupes étaient rassemblés de la même façon, selon cet ordre rigoureux qui venait des âges les plus lointains.


  Unies, toutes les figures furent le réceptacle d’une force que chaque Alkan multiplia.


  



  *


  * *


  



  Ceux qui formaient le Carré, comme ceux qui déterminaient le Triangle, étaient tournés vers le Levant. VERS LE NOUVEAU MATIN dont le MAITRE allait provoquer la venue.


  L’Arme, le bandeau de métal blanc, allait permettre à Gahar de rassembler l’énergie dont il avait besoin.


  L’Elu rompit brusquement le silence. En la circonstance, le timbre de sa voix sembla particulier…


  — Qui es-tu, Maté ?


  — Je suis la Lumière de Ta, et je veille sur l’Etemité.


  — Qui es-tu, Dalan ?


  — Je suis la Lumière de Nôô, et je veille sur l’Eternité.


  — Et vous êtes deux en Tanôô l’Unique, compléta le Maître du Matin. Vous êtes les Veilleurs du Principe Mâle. Vous représentez la Force, et je suis la Sagesse.


  Il s’écoula quelques secondes. Gahar reprit :


  — Qui es-tu, Yaosée ?


  — Je suis la Mère, et je veille sur l’Eternité.


  — Qui es-tu, Kalia ?


  — Je suis la Femme, et je veille sur l’Eternité.


  — Qui es-tu, Limiaë ?


  — Je suis la Fille, et je veille sur l’Etemité.


  — Et vous êtes Trois en Une. Vous êtes la Beauté, et je suis la Sagesse…


  Ayant dit cela, Gahar s’adressa de nouveau à Maté :


  — Que fais-tu, à présent, Maté ?


  — Avec Nôô, je veille sur notre TEMPS, je consolide nos BASES, je sépare l’UNIVERS ALKAN de l’UNIVERS PREMIER. Les PORTES, lorsque nous le désirerons, se fermeront. L’espace n’aura plus ni commencement ni fin… Nous sommes la FORCE VERTICALE.


  — Nôô est-il en Harmonie avec toi ?


  — Il l’est. Il n’existe entre nous aucune dissonance. Notre pensée est UNE.


  — La Force Verticale est donc pleine et entière, conclut le Maître du Matin.


  Puis, à Yaosée :


  — Que fais-tu, à présent, Yaosée ?


  — Avec la Femme et la Fille, je contrôle l’UNIVERS FECOND. Nous nous préparons à rassembler toutes les parcelles de vie. Déjà nous assurons leur protection. Nous sommes la FORCE HORIZONTALE.


  — La Femme et la Fille sont-elles en Harmonie avec toi ?


  — Elles le sont. Nous sommes Trois en Une. Rien ne sépare ce que nous avons uni.


  — La Force Horizontale est donc pleine et entière.


  Le silence.


  La recherche au-delà des mots, des rêves, des suppositions. Les mots n’ont pas véritablement de valeur. Seule compte l’idée exprimée par ces mots.


  Les Alkans ne voient plus la plage. Ils ne distinguent plus l’océan. Ils sont plongés dans un monde à part, dans un monde qui se situe à mi-chemin entre le visible et l’invisible. Leurs yeux perçoivent l’infini, l’infiniment grand et l’infiniment petit.


  — Les Quatre Eléments Primaires sont représentés par le Carré… La Terre, le Feu, l’Air et l’Eau sont sources de vie. Vous, les enfants, le couple jeune, êtes le symbole du Matin, de l’aube qui se lève. Vous verrez le réveil de Tanôô et y trouverez votre propre image… Toi, Sarfa, toi dont la peau est fanée, toi dont les seins ont nourri la chair de ta chair, ne sois pas délaissée. Tu es belle encore. Belle comme le Couchant… Et toi, Balam, le plus vieux de tous les Gardiens, Balam au sexe flétri, resteras-tu en arrière ?… Non, car cela est impossible. Tout est dans tout. Rien ne meurt. Le corps que vous possédez, enfants, vieillards, n’est qu’une apparence, une enveloppe que l’Esprit a adoptée pour vivre dans un certain milieu… Nous, les fils et les filles de l’Esprit Un et Multiple, nous créerons un autre milieu. Nous ferons vivre la Beauté, la Force et la Sagesse… Nous serons heureux… Tous, réunissons nos facultés, et que chaque parcelle de l’Esprit rejoigne l’Unité… La nuit nous enveloppe. Nos yeux ne voient pas Tanôô, notre belle étoile. Cependant, elle est là avec Ta et Nôô… Ta et Nôô qui mourront avec nous pour renaître, pour découvrir un AUTRE MATIN, pour passer la porte et gagner un nouveau ciel…


  Une fois encore Gahar médita. La bandeau contenait tout ce que les Alkans devaient savoir. Gahar sut que l’Arme avait été fabriquée avec un métal très rare que les Anciens avaient un jour découvert. Yala, la planète vivante, les avaient guidés…


  — Frères du Cercle, reprit l’Elu, certains d’entre vous ne sont pas, comme nous, tournés vers le Levant. Cependant, ils verront également se lever le nouveau matin… Frères du Cercle, votre symbole est celui de l’éternité. Le Cercle peut s’élargir à l’infini ; on ne sait jamais où il commence ni où il meurt. Déjà, vous vous situez hors du temps. Vous vous trouvez sur le pourtour de la zone surveillée par Ta et par Nôô… Désormais, ce que vous possédez, nul ne peut vous le reprendre. Les Forces Verticale et Horizontale n’ont plus de signification pour vous. Vous touchez au Royaume de la Connaissance… Le Cercle représente le Tout, et nous sommes à l’intérieur de vous. Il va engendrer la Sphère qui, progressivement, échappera à notre perception première. Ayant atteint sa plus grande Expression, la Sphère deviendra solide et se détachera de l’Enveloppe Cosmique… Auparavant, il faut que nous nous débarrassions des êtres du mal. Ceux-ci ne peuvent, en aucun cas, troubler notre essor… Certes, il nous serait facile de les détruire. Cependant, leurs atomes dispersés et leur esprit, inévitablement, se rassembleraient après le nouveau matin. Nous allons donc les chasser de la Sphère et les rendre à l’Enveloppe Cosmique qu’ils n’auraient jamais dû quitter…


  — Les êtres du mal sont puissants, dit Balam.


  — Nous le sommes davantage, répondit Gahar. Les êtres du mal ne sont plus rien. Mais nous, les fils de Yala, nous sommes tout…


  Gahar se tut. Le silence devint matériel.


  Les Alkans ressemblaient à des statues, à des êtres figés dans l’espace et le temps. Bientôt, au-dessus d’eux, naquirent de. longues écharpes vaporeuses. Elles vivaient, déroulant avec majesté le bleu transparent de leurs anneaux. Serpents sans consistance, elles devinrent très nombreuses, s’associèrent. Elles se muèrent en voiles somptueux tissés de lumière et de reflets changeants. Et ces voiles ondulants, à leur tour, cherchèrent à prendre corps, à se transformer en volumes…


  Ainsi vinrent les Forces.


  Elles ne possédaient pas de formes propres. Leurs contours étaient imprécis, en perpétuelle mutation. Elles étaient des éléments en trois dimensions qui s’agitaient, qui semblaient danser un ballet à la gloire de l’anarchie…


  Il en venait toujours ; elles se déployaient, s’étalaient en bouquets, entreprenant une lente ascension.


  Lorsqu’elles furent à bonne hauteur, elles se déplacèrent parallèlement au sol, glissant sur d’invisibles fils, emportées par un courant de pensées.


  Elles quittèrent l’océan, pareilles à des nuées de verre bleuté, et se dirigèrent vers cet endroit de la grande forêt où les êtres du mal s’étaient installés…


  



  



  


  



  Le démon bat de l’aile et clame sa douleur…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A bord du « Sibélius », dans le carré des officiers, quatre hommes discutaient ferme.


  — Vous l’avez constaté vous-même, commandant, dit Valorme. Nos armes ne peuvent rien ! Une sorte de champ de forces protège ces sauvages !


  Slim Haward abattit son énorme poing sur la table où se trouvaient étalés les plans de la base. Un verre d’alcool se renversa. Sibertahl se précipita pour enlever les documents et éponger le liquide.


  — C’est ridicule ! déclara Haward avec rage. Comment ces sauvages pourraient-ils connaître une telle chose ?… Un champ de forces ! C’est impossible !


  — Pourtant, insista Valorme, vous avez vu ! Vous vous êtes servi du canon « Mogar » ! Aucun des rayons n’a atteint son objectif !


  — Ecoutez, Valorme ! Ecoutez-moi bien ! Des primitifs sont incapables de créer un champ de forces ! Il n’y a pas à sortir de là !


  Slim Haward refusait d’admettre ce qui, pour tous était une évidence. Un sauvage demeurait un sauvage, un être sans culture !


  — Il doit pourtant y avoir… quelque chose, émit Pyer Shoon. J’admets que les indigènes qui peuplent cette planète en soient encore à leurs premiers balbutiements, mais, comme vous, Slim, j’ai vu ce qui s’est passé ! Un mur protège ces sauvages !… Quel est-il ? Nous n’en savons rien. Peut-être devrions-nous nous occuper de découvrir la nature de ce mur ?… Nos appareils de détection auront vite fait de nous renseigner…


  Haward se retourna brusquement sur le commandant du « Zohrm-Imperator ». Ses yeux lançaient des éclairs.


  — Alors, vous aussi vous admettez l’existence d’un champ de forces ?


  — De quelque chose qui ressemble à cela, en tout cas ! Oui, certainement… Ecoutez, Slim, notre travail principal n’est pas d’anéantir les indigènes de cette planète, mais bien d’édifier une base zohrmienne… Travaillons donc à sa réalisation. Plus tard, nous déciderons du sort des sauvages !


  — L’un n’empêche pas l’autre ! répliqua sèchement Haward. Cette planète est la mienne ! J’en suis le maître !


  — Mais… personne ne conteste vos droits…


  — Je l’espère bien !


  — Soyez raisonnable, Slim. Pourquoi ne pas essayer, dans un premier temps, de déterminer la nature de cette protection ? Car ce n’est pas en niant son existence que vous parviendrez à un résultat positif !… Qu’en pensez-vous, Sibertahl ?


  Le lieutenant était en train d’essuyer une feuille plastifiée. Il soupira, regarda Haward.


  — J’ai une idée toute particulière, commandant Shoon. Depuis que nous sommes sur cette planète, je sens que nous ne nous adaptons pas… Certes, Yala est superbe, mais ses valeurs nous échappent totalement. Il se passe des choses que nous ne comprenons pas. Des phénomènes curieux… Celui qui nous préoccupe en ce moment ne fait qu’ajouter au mystère… Les indigènes commandent aux animaux ! Cela, nous l’avons vu également, commandant Shoon ! Nous avons entendu hurler la forêt comme si un vent terrible soufflait dans les feuillages !… Cette protection dont semblent maintenant profiter les indigènes ne m’étonne donc pas outre mesure… Elle s’inscrit dans l’ordre des choses…


  Sibertahl craignait une réaction de la part de Slim Haward. Ce dernier, cependant, resta muet. Ce qui encouragea le lieutenant à poursuivre :


  — Sans doute existe-t-il une ou des explications au mystère de Yala, mais pour l’instant, tout paraît obscur… Je pense que vous avez raison, commandant Shoon, de préconiser l’emploi du détecteur malgré la dépense d’énergie que cela nous coûtera. En agissant de la sorte, nous parviendrons à nous faire une idée de la puissance des indigènes…


  — De la PUISSANCE des indigènes ? s’écria Haward. De qui vous moquez-vous, Sibertahl ?


  — Je ne songe nullement à me moquer, commandant ! Je cherche simplement à voir clair ! Et pour que vous ayez en tête le reflet exact de la situation, je vous dirai que l’on commence à se poser de sérieuses questions !… Pourquoi les animaux rôdent-ils sans cesse autour de la base ? Pourquoi, sinon parce qu’ils espèrent y pénétrer et nous attaquer ?… Pourquoi nos prisonnières, depuis quelques heures, ont-elles cette attitude figée ?… Pourquoi entendons-nous toujours les hurlements de la forêt, PRINCIPALEMENT LORSQUE NOUS TUONS DES INDIGÈNES OU DES ANIMAUX, OU LORSQUE NOUS DESINTEGRONS DES ARBRES ?


  Haward eut un mauvais sourire.


  — Vous devez être traumatisé par je ne sais quoi, lieutenant… L’air de Yala ne vous convient pas… Demain, vous passerez au laboratoire pour vous faire examiner. Je n’ai que faire d’un officier dont le cerveau est dérangé !


  Siberthal tiqua :


  — Dois-je prendre cet ordre comme une insulte, commandant ?


  — Prenez-le comme vous voulez, Sibertahl !


  — Très bien !… Dans ce cas, inutile d’espérer gouverner un jour cette planète, commandant ! J’ai avec moi la majorité des soldats !


  Sibertahl ricana et ajouta :


  — Que pensez-vous d’une petite révolution, commandant ?


  — Vous aurez des comptes à rendre, lieutenant ! Zohrm ne vous pardonnera pas votre trahison !


  — Trahison ?… Voilà un bien grand mot ! Lequel de nous deux trahit Zohrm ? Celui qui veut être le maître absolu de Yala ou celui qui tient avant tout à ce que cette base soit construite ?… C’est vous qui trahissez, Haward ! Vous faites passer votre propre intérêt avant celui de l’Empire ! Chacun pourra en témoigner ! Le capitaine Fiddier en tout premier lieu !


  Voyant que la conversation prenait mauvaise tournure, Pyer Shoon jugea bon d’intervenir :


  — Voyons, messieurs ! Nous ne sommes pas ici pour nous injurier, pour nous accuser mutuellement de trahison. Je pense au contraire que nous portons en nous le souci de bien faire et que parfois nous nous laissons emporter par le flot de nos idées… Nul, ici, n’oublie qu’il travaille pour Zohrm, pour l’édification de son empire… Au lieu de nous diviser, unissons nos efforts !… Un problème existe. Soit ! Mais la difficulté n’est pas insurmontable. Et il y en aura d’autres à l’avenir !… Gardons la tête froide et tâchons de faire régner l’ordre, la discipline !


  Shoon prit un temps, s’adressa ensuite à Sibertahl :


  — Examinons calmement le problème… Vous estimez, lieutenant, que les phénomènes qui se sont produits jusqu’ici ont un rapport étroit avec les indigènes ?


  — Exactement !


  Slim Haward haussa les épaules et dit :


  — Ne l’écoutez pas, Pyer ! Il raconte n’importe quoi !… Qu’il passe au laboratoire !


  — Je constate des faits ! répliqua Sibertahl. Nuance !… D’ailleurs, JE PEUX PROUVER CE QUE J’AVANCE !


  Cette réplique jeta un froid en même temps qu’elle suscita l’intérêt.


  — Comment cela ? demanda Shoon.


  — Je suis persuadé qu’il existe une relation entre les indigènes, les animaux et la forêt ! Un lien, si vous préférez… Pour atteindre ceux que le commandant Haward nomme « les sauvages », il y a un moyen bien simple : détruire les arbres, tuer des animaux ! Nous en profiterons pour éliminer les prisonniers !… Dans le même temps, rien ne s’oppose à ce que nous utilisions les détecteurs afin de déterminer la nature de la… protection qui enveloppe les différents groupes d’indigènes !


  — Foutaises ! jeta Haward.


  — Il est facile de nier, dit Sibertahl. Expliquer l’est beaucoup moins ! Et j’aimerais bien, commandant Slim Haward, que vous nous expliquiez pourquoi VOS SAUVAGES sont maintenant invulnérables !


  Haward allait répondre vertement lorsque le signal de danger résonna dans la pièce. Sur un tableau mural, un voyant rouge clignotait tandis qu’un son discontinu se faisait entendre.


  Haward se rua sur l’interphone, appela le chef du poste de garde à bord du « Sibélius ».


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  — C’est le champ de forces, commandant !


  — Le champ de forces ? Quoi, le champ de forces ? Parle, imbécile !


  — Eh bien ! Il… Il vient de se rompre !


  — Par le cosmos !… Est-ce que l’alerte est donnée ?


  — Affirmatif, commandant !


  — Bon ! Donnez des ordres pour qu’on fasse rapidement la réparation ! Faites vite !… Allumez tous les projecteurs ! Au besoin, installez ceux que nous avons en réserve ! Je veux que la base soit éclairée comme en plein jour !


  — A vos ordres, comm… !


  Haward coupa la communication, entraîna Shoon, Valorme et Sibertahl. On oubliait les querelles. Tous savaient que l’instant était important. La rupture du champ de forces était un événement grave.


  — Il fallait bien que cela arrive maintenant ! pesta Haward.


  — Les soldats s’en occuperont !


  Sous les feux conjugués des puissants projecteurs, la base était telle que l’avait souhaitée le commandant du « Sibélius ». Il n’y avait pas une seule zone d’ombre, par un recoin qui ne fût éclairé. Déjà, des soldats étaient en place, l’arme au poing. D’autres arrivaient en courant, prenaient position, chacun occupant la place qui lui avait été attribuée. Les chefs hurlaient des ordres ; on demandait aux civils de se tenir à l’abri dans les bâtiments. Valorme avait pris la direction des Bé et avait gagné son poste.


  Un technicien accourut, ignorant les remarques des soldats. Il s’arrêta à la hauteur de Slim Haward.


  — Nous n’y comprenons rien, commandant ! Le générateur de champ a été testé trois ou quatre fois : il est en parfait état de fonctionnement !


  — Ah ! Vous avez donc rétabli le… ?


  — Non, commandant ! Justement ! C’est impossible !


  — Comment, impossible ? Vous venez de me dire que le générateur…


  — Aucun organe n’est atteint, c’est vrai ! Nos testeurs n’ont révélé aucune anomalie. Pourtant, nous ne sommes pas en mesure de rétablir le champ de forces !


  — Vous n’êtes qu’une bande d’incapables ! dit Haward. Installez donc un second générateur !


  — Mais, commandant… Cela va nous demander plusieurs heures et…


  — Faites ce que je vous dis !


  Le ton de Slim Haward n’admettait aucune réplique. Le technicien tourna les talons, partit en courant.


  — Tous des incapables ! dit encore Haward.


  La nuit était très belle. Dans le ciel brillaient les deux astres nocturnes. Le calme était tombé sur la base. On attendait…


  On attendait on ne savait quoi. Ou plutôt si, on attendait l’attaque des animaux. Une attaque qui ne venait pas.


  Haward alla rejoindre Valorme.


  — Alors ? fit-il.


  — Rien, commandant. Absolument rien !


  — Les animaux ?


  — Nous n’en avons pas aperçu un seul ! C’est à n’y rien comprendre ! Ils ont pourtant rôdé tout le jour autour de la base… Ils ont disparu !


  Haward hocha la tête.


  — Ils auront eu peur de la lumière des projecteurs, supposa-t-il.


  Dans son dos, une voix s’éleva :


  — A moins que leur disparition ne concorde justement-avec la rupture du champ de forces !


  Haward pivota sur ses talons.


  — Sibertahl !… Qu’est-ce que vous faites là ? Pourquoi n’êtes-vous pas à votre poste ?


  Le lieutenant négligea de répondre aux questions qui lui étaient posées.


  — Il y a un moment que je vous observe, commandant. Vous êtes extrêmement nerveux.


  Vous cherchez une solution et lorsqu’on vous la fournit vous la refusez !


  — Qu’insinuez-vous ?


  — Rien ! Une fois de plus, je constate !


  — Ne me poussez pas à bout, Sibertahl !


  — Vous me menacez ?… Je vais vous dire ce que je pense, commandant ! Très sincèrement !… J’en ai marre de servir sous vos ordres !… Vous cherchez des collaborateurs ? Vous n’aurez que des ennemis ! Non ! Ne parlez pas. Ecoutez plutôt ce que j’ai à vous dire !


  — Vos propos débiles ne m’intéressent pas, Sibertahl ! Vous serez puni pour avoir abandonné votre poste ! Foutez le camp !


  — Pas avant de vous avoir dit que l’ordinateur est d’accord avec mes théories !


  Slim Haward accusa le coup.


  — Cela vous étonne, avouez-le, poursuivit Sibertahl. Mais je ne mens pas… Tiens ! Voilà le commandant Shoon… Il a interrogé MK-3. Je pense qu’il vous apprendra une foule de choses particulièrement intéressantes !… Par exemple, savez-vous que l’ordinateur a détecté une intense activité psychique ? Savez-vous qu’il a mis en évidence certaines forces dont la nature même lui échappe ?


  — Ce que dit le lieutenant Sibertahl est rigoureusement exact, appuya Shoon. A bord du « Zohrm-Impérator », nous possédons un ordinateur semblable au vôtre… Celui-ci a repéré un train d’ondes inconnues…


  — Je vois, fit Haward. Tout est contre moi, hein ?


  — Ne croyez pas cela, Slim. Tout le monde peut se tromper… Cette planète, le pouvoir vous ont tourné la tête… Mais il est temps de réagir !


  Sibertahl poursuivit :


  — Depuis l’attaque de la base, je travaille avec MK-3. Je lui ai fourni certaines données que je lui ai demandé de vérifier. MK-3 n’a pas cessé un seul instant de fonctionner ! Il indique l’existence de forces inconnues à la surface de Yala !… Certes, il n’affirme pas que les indigènes sont… disons les manipulateurs de ces forces, mais la conclusion est tout de même troublante, non ?… De là à imaginer que notre propre champ de forces a été neutralisé, il n’y a qu’un pas !… Un tout petit pas !


  Haward se mit à ricaner.


  Shoon et Sibertahl échangèrent un regard. A juste titre ils pensaient que Slim Haward était devenu fou.


  — Comment envisagez-vous notre défense ? demanda Shoon à Sibertahl.


  — Simple, commandant. Nous allons procéder à l’élimination des prisonniers. Ensuite, nous commanderons aux Bé de détruire les arbres. Les soldats tueront les animaux… s’ils en trouvent !… Puisque nous ne pouvons pas atteindre les indigènes de façon directe, nous utiliserons un biais…


  Haward ricana encore. Il paraissait se détacher totalement de la situation, n’écoutant plus les propos qui s’échangeaient. Déjà, il avait compris qu’il n’avait plus aucune autorité, que son rêve venait de s’écrouler ainsi que tous ses espoirs. Haward n’était plus rien.


  Il leva la tête, fut pris d’une crise de fou rire.


  Il dit :


  — Vous m’avez battu, Sibertahl ! Vous êtes fort !… Elle était bien menée, votre conspiration !… Bravo ! Le gouverneur de Yala n’est pas encore au pouvoir qu’il est déjà déchu !… Propagande parmi soldats et ouvriers ! Et aussi parmi les scientifiques ! Vous avez certainement tout fait Sibertahl ! Et ce cher Pyer Shoon vous aura certainement épaulé ?… Zohrmiens ! Saluez le nouveau gouverneur de Yala ! Le lieutenant Karl Sibertahl !… Mais, regardez, GOUVERNEUR ! Regardez le ciel ! Voyez ce qui se passe sur votre tête !


  Il rit de plus belle.


  Sibertahl et Pyer Shoon levèrent la tête. Au-dessus d’eux, à une hauteur qu’ils évaluèrent à vingt mètres environ, des dizaines de bulles bleutées glissaient, énormes, menaçantes…


  



  



  


  



  En crachant son venin il se tord et se meurt…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Shoon en dégainant son Mogar.


  Personne – et pour cause – ne répondit à sa question. Chacun regardait avec ahurissement l’arrivée massive des bulles bleutées. Celles-ci envahissaient le ciel, émettant une luminescence qui se remarquait malgré la clarté diffusée par les puissants projecteurs. Il en arrivait de tous côtés. Certaines avaient une taille impressionnante, alors que d’autres ne dépassaient pas la grosseur d’une bille. Elles glissaient silencieusement et, dès qu’elles se trouvaient à la verticale de la base, elles s’immobilisaient.


  Des exclamations fusèrent. On s’étonnait tout en se tenant prêt à se défendre.


  — On… On dirait d’énormes bulles de savon ! souffla Sibertahl.


  En effet, la comparaison était assez juste, à ceci près que les bulles émettaient cette luminescence qui dominait la lumière blanche des projecteurs.


  — Je me demande…, commença Pyer Shoon.


  — Oui ? fit Sibertahl.


  — A la réflexion, je me demande si ces… choses ne sont pas responsables de la rupture du champ de forces…


  — Ce n’est pas moi qui vous apporterai la solution, commandant, dit Sibertahl. En tout cas, champ de forces ou pas, nous sommes en présence d’un nouveau phénomène !… (Il ricana) A moins que pour notre cher commandant Haward il ne s’agisse simplement d’une illusion ? D’une hallucination collective ?… Ou peut-être d’une aurore boréale un peu particulière ?


  — Taisez-vous, Sibertahl !


  — Vous n’avez plus rien à ordonner, Haward ! Plus rien ! Vous avez faussé notre mission !


  Slim Haward se tut. Il aurait volontiers étranglé de ses mains son subalterne, mais il n’en fit rien. Ce n’était pas le moment des règlements de compte. Plus tard, il verrait. Il abattrait Sibertahl… Il n’y aurait aucun témoin. Tout n’était peut-être pas perdu…


  Il regarda les bulles, épia les visages de ceux qui se tenaient à proximité de Shoon. Tous les Zohrmiens étaient désemparés. L’apparition des bulles provoquait en eux une sorte de peur paralysante. Ils n’osaient esquisser le moindre mouvement. Une fois de plus, dans son Histoire, l’homme était confronté à l’inconnu.


  Haward ne riait plus. Il cherchait un moyen de reconquérir son autorité. Il désirait montrer qu’il était encore le commandant, le chef. Non, tout n’était peut-être pas perdu pour lui. Il avait connu quelques instants de folie mais à présent il raisonnait « à froid ». Il pensa que l’arrivée des bulles était une occasion dont il pouvait tirer profit. Il saisit son arme, s’élança soudain vers un groupe de soldats, ordonna :


  — Tirez ! Abattez tout ça !… Ne restez pas plantés là comme des piquets. N’oubliez pas que vous êtes des soldats de l’empire, que vous servez Zohrm !


  Il donna lui-même l’exemple, aussitôt imité par le groupe auquel il venait de s’adresser. Les terribles rayons déchirèrent l’atmosphère, atteignirent les bulles. Ces dernières, cependant, ne furent pas désintégrées comme l’espérait Slim Haward. Elles devinrent lactescentes, brillèrent pendant quelques secondes d’un insoutenable éclat puis reprirent leur couleur bleue et leur transparence.


  — Continuez ! hurla Haward. Nous les avons touchées !… Mogar à intensité maximum ! Feu !


  Tous les soldats obéirent. Les ordres furent répétés, transmis par les chefs de section.


  — Feu ! aboya encore le commandant du « Sibélius ». Feu ! Sans interruption !


  Shoon et Sibertahl, stupéfaits, tirèrent à leur tour, arrosant copieusement les bulles de jets désintégrants. Ils tiraient, presque par désespoir, sans conviction, sachant déjà que cette action ne servirait à rien.


  Un véritable feu d’artifice illuminait la base. Les bulles, absorbant immédiatement l’énergie qu’elles recevaient, semblaient brûler comme du magnésium. Une lumière éblouissante inondait le ciel, donnant aux êtres et aux choses un aspect irréel, fantastique. C’était comme si, au cours d’un orage d’une ampleur peu commune, des milliers d’éclairs s’étaient brusquement figés.


  Aveuglés, les Zohrmiens durent cesser leur tir. Ils laissèrent tomber leurs armes pour se voiler la face et ne plus voir cette trop vive lumière qui leur faisait mal.


  Un vent de panique souffla. On en vint à maudire Haward, Shoon, Sibertahl. Et l’on maudit également Zohrm et ce fou de président Kla-Born. On se moquait bien de l’empire. On hurlait. On désirait vivre !


  Mais n’était-il pas trop tard ? Quel espoir l’homme pouvait-il encore nourrir face à l’incompréhensible ? Face à cette entité multiple qui l’écrasait de son incontestable supériorité ? L’homme, le petit homme, pouvait-il mesurer sa force synthétique à la force naturelle de Yala ?


  Quelqu’un lança :


  — Il faut fuir ! Quittons cette planète !


  — Aux astronefs ! firent écho plusieurs voix.


  Les Zohrmiens, mains en visière pour protéger leurs yeux, se mirent à courir en direction des vaisseaux. Cela créa un brouhaha indescriptible. Cependant, une force terrible les cloua au sol. Ils tombèrent, les uns sur les autres, criant, ahanant, poussant des gémissements. Ils voulurent se relever, lutter contre cette force qui les écrasait. Sans résultat. Le moindre mouvement leur coûtait un effort considérable.


  La force les maintint dans les positions les plus diverses. Ils ne pouvaient plus bouger. Elle les laissa se calmer, puis leur permit de se relever en leur faisant toutefois sentir qu’elle demeurait présente, prête à recommencer. Les Zohrmiens respirèrent plus librement. Il sentirent l’apaisement gagner leur esprit. Leur volonté, lentement, s’émoussait…


  Les bulles, peu à peu, perdirent leur éclat. Elles se mirent alors à vibrer sourdement puis quittèrent leur immobilité. Elles s’assemblèrent, formèrent d’énormes grappes qui se jetèrent sur toutes les constructions de la base. Elles recouvrirent les bâtiments, s’attaquèrent aux machines, aux engins de toutes sortes, à tout ce formidable matériel qui avait permis l’édification de la première tête de pont de l’empire zohrmien.


  On aurait dit de monstrueux leucocytes en train de phagocyter de vulgaires microbes ; car les bulles, à présent, s’étiraient, prenaient les formes les plus inattendues. Avec une rapidité inouïe, elles digéraient le béton, le métal, les matériaux de synthèse dits indestructibles. Les bâtiments fondaient littéralement. Les civils qui se trouvaient à l’intérieur, fuyaient, épouvantés, insultant les soldats qui ne faisaient rien pour les défendre. La force les faucha en pleine course, les écrasa pendant quelques minutes, les libéra progressivement.


  Invulnérables, les bulles continuaient leur œuvre. Elles gangrenaient la base, la détruisait pièce par pièce, effaçaient ce que l’homme avait construit sur le sol de Yala. Impuissants, les Zohrmiens hallucinés, assistaient à l’incroyable spectacle, ne comprenant pas pourquoi les bulles ne s’attaquaient pas à eux. Cette constatation, dans une certaine mesure, les rassurait. Certes, ils étaient prisonniers de cette force qui menaçait de les écraser s’ils tentaient de fuir. Une volonté plus forte que la leur les clouait sur place. Civils et soldats étaient comme des pantins abandonnés. Leurs yeux s’agrandirent de stupéfaction lorsqu’ils virent les formes bleues flotter en direction des deux astronefs. Us n’eurent aucun doute sur ce qui allait se passer. Jusque-là, ils avaient conservé un peu d’espoir ; tant que les vaisseaux étaient épargnés, il leur était permis de penser qu’ils quitteraient Yala. Cela était devenu impossible !


  Ils hurlèrent. Après les vaisseaux, certainement, leur tour viendrait ! Les Zohrmiens seraient eux aussi phagocytés de la même manière !


  Bulles ou formes couvraient les deux astronefs, grappes grouillantes et dévorantes…


  



  *


  * *


  



  Richard Fiddier, toujours prisonnier dans sa cabine, avait entendu le tumulte du dehors. Les bruits lui étaient parvenus, étouffés et déformés, mais il les avait néanmoins perçus. Grâce au relais dont chaque cabine d’officier ou de sous-officier était pourvue, il se mit en rapport avec l’ordinateur. Il composa une série de lettres et de chiffres, enfonça une touche portant l’inscription « INT », laquelle correspondait à INTerrogation. Il abaissa ensuite un petit levier pour indiquer à l’ordinateur qu’il ne désirait pas que la conversation soit enregistrée ou reproduite sur bande-papier.


  — MK-3. Liaison relais II. Capitaine Richard Fiddier. Non réponse. Tout ordre est annulé. Aucun renseignement ne peut être donné. Conversation interdite.


  Fiddier grimaça un sourire. Bien sûr ! Haward avait tout prévu.


  — J’insiste, MK-3 ! Je suis le second officier du bord. Si le commandant est absent, je le remplace ! Question…


  — Négatif. Négatif. Non réponse. Tout ordre est annulé. Aucun renseignement ne peut être donné. Conversation interdite.


  — J’annule tous les ordres donnés par le commandant Slim Haward !


  — Négatif. Négatif. Non réponse. Tout ordre est annulé. Aucun renseignement ne peut être donné. Conversation interdite.


  — Que se passe-t-il, dehors ?


  — Question annulée.


  — J’insiste. Alerte prioritaire. Dispositif danger.


  — Négatif. Négatif. Non réponse. Tout ordre est annulé. Aucun renseignement ne peut être donné. Conversation interdite.


  — Ordre de veiller sur la sécurité des hommes ! Je répète : alerte prioritaire ! Dispositif danger. Je veux savoir ce qui se passe dehors !


  — Négatif. Négatif. Non réponse. Tout ordre est annulé. Aucun renseignement ne peut être donné. Conver…


  L’organe vocal de l’ordinateur venait de s’interrompre brusquement. Richard Fiddier consulta ses cadrans, vit que le relais se trouvait hors circuit. Il pesta, croyant que Slim Haward avait donné l’ordre de couper la communication.


  C’est alors qu’il s’aperçut que l’une des cloisons de sa cabine comportait un trou vaguement circulaire, et que ce trou ne cessait de s’agrandir. Etonné, il hocha la tête. Peu à peu, la cloison disparaissait. Il approcha prudemment, pensant que quelqu’un, de l’autre côté, cherchait un moyen de le faire évader. Mais le trou ne correspondait absolument pas à celui qu’aurait fait le rayon d’un Mogar convenablement réglé.


  Fiddier approcha encore. Une forme bleue, lentement, pénétra dans la cabine. Elle rassembla ses pseudopodes, devint une sphère parfaite. Celle-ci resta immobile l’espace d’une ou deux secondes puis se jeta sur Fiddier et l’enveloppa.


  Il poussa un cri. Ses bras battirent l’air.


  Il perdit connaissance.


  



  *


  * *


  



  Avidement, les formes bleues poursuivaient leur travail. Elles rongeaient le métal ; digéraient tous les éléments, du plus simple au plus compliqué. Elles absorbaient goulûment toute l’énergie.


  Un morceau de coursive disparaissait, puis un autre, puis une porte, puis une cabine. A chaque seconde, une portion d’astronef était gommée ! Des fiers bâtiments zohrmiens, il ne resterait bientôt plus que des masses informes semblables à certaines sculptures parfaitement imbéciles, des sculptures qui disparaîtraient pour ne laisser qu’un triste souvenir…


  Il ne restait plus rien de la base. Il ne resterait rien du « Sibélius ». Rien du « Zohrm-Impérator »…


  On vit s’effacer un morceau de carène, le dernier, puis un pied télescopique…


  Au sol, pas un seul brin d’herbe. Le vide. La terre à nu. Cela avait été la base. Dans cet espace dégagé, fabriqué par l’homme, il ne restait plus que des hommes au visage livide, des êtres privés de volonté.


  Il régnait un silence de mort. Paralysés, les Zohrmiens regardaient avec terreur les bulles qui se reformaient, ces bulles transparentes qui baignaient dans une lumière bleue, très douce, parfois changeante…


  Qu’allaient-elles faire, maintenant ? Pourquoi attendaient-elles ?… Elles avaient anéanti la base. Elles avaient montré leur force… Pourquoi demeuraient-elles immobiles ? Prenaient-elles quelque plaisir à « voir » les humains réduits à l’impuissance ? Se repaissaient-elles de leur indicible peur ?


  Les Zohrmiens souhaitaient en finir au plus vite. Ils appelaient la mort alors que, quelques instants plus tôt, ils la refusaient de toutes leurs forces ! Ils étaient au bord d’un abîme de folie et d’horreur, au terme d’un épuisant voyage…


  Pourquoi ? Pourquoi tardaient-elles ainsi ? Voulaient-elles leur donner une nouvelle espérance de vie ? Avaient-elles trouvé là un jeu cruel ?


  Quelle était la nature de ces bulles ? Qui les dirigeait ? D’où venaient-elles ? Pourquoi avaient-elles surgi aussi brusquement ?…


  Des humains… Plutôt des parodies d’humains. Des statues de chair et d’os rassemblées sur un grand rectangle de terre. Au-dessus, parfaitement immobiles : les bulles…


  Tout semblait figé. Les hommes, les bulles, la forêt, le ciel… Figé dans le temps et dans l’espace. Au milieu d’un silence glacial. Une image. Une projection en trois dimensions. Et, cachée dans ce tableau de cauchemar, invisible mais extraordinairement présente : la mort !


  La mort qui torturait l’esprit des Zohrmiens.


  De nouvelles vibrations, brusquement, déchirèrent le silence. Des bulles s’éloignèrent, emportant les indigènes que Sibertahl voulait exécuter. Elles s’élevèrent, prirent toutes la même direction. Celles qui restaient foncèrent alors sur les Zohrmiens et les enveloppèrent. Chaque homme fut prisonnier d’une bulle et, dès cet instant, recouvra sa volonté.


  Les Zohrmiens se mirent à crier, à gesticuler, essayant, mais en vain, de crever la paroi de leur prison. Us s’adressaient des signes désespérés, croyant qu’ils allaient mourir dans d’atroces conditions. Certains, devenus fous, ou d’autres, épouvantés à l’idée d’être digérés par ces monstres sphériques, mirent fin à leurs jours, n’hésitant pas à se servir de leur arme, Mogar ou simple poignard d’astrot.


  Ensemble, les bulles s’élevèrent. Leur ascension, très lente au début, devint ensuite extrêmement rapide.


  Elles quittaient Yala, emportaient les êtres du mal dans l’espace, dans le Grand Noir. Elles montaient, montaient. Bientôt, elles sortirent du système à quinze planètes sur lequel régnait EXA 3714/Tanôô. Elles ralentirent leur course pour finalement s’immobiliser.


  Il n’existait plus ni de haut ni de bas. Dans l’espace, ces valeurs n’ont plus de raison d’être. Pourtant, les humains continuaient à penser avec leurs pauvres, leurs misérables mots, voyant « au-dessus » et « au-dessous » d’eux des étoiles d’une infinie beauté.


  Cette vision risquait fort d’être la dernière. Abandonnés dans le Grand Noir, ils ne vivraient plus très longtemps. L’air, la nourriture viendraient à manquer. L’agonie serait lente, cruelle… Mais peut-être la mort arriverait-elle rapidement si les bulles, soudainement, éclataient ?


  D’une sphère à l’autre, les hommes se regardaient. Ils se voyaient très nettement les uns et les autres, enfermés dans une sphère bleue et lumineuse qui se découpait sur le velours noir du cosmos…


  La mort…


  Comment viendrait-elle ?


  Plus d’un songea au suicide.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cette nuit-là n’était pas une nuit comme les autres. Le ciel avait un aspect étrange. Sur Yala, plus rien ne bougeait. Hommes, animaux et plantes s’étaient unis au minéral et au cosmos dans un même silence ; un silence du début de la Création. On n’entendait plus les chants joyeux des frills, des swits et des piawis, ni les feulements des miwals, ni les grognements des gvors. Pas une feuille ne tremblait. C’était le calme, la paix. Le vent s’était tu. La brise ne berçait plus les branches des seigneurs de la sylve, ne caressait plus le brin d’herbe ou la plante gracile. Les fleurs avaient refermé leur corolle, se préparant à un long, à un très long sommeil. Elles n’exhalaient plus ces délicieux parfums qui emplissaient l’air des clairières. Jusqu’aux ruisseaux qui s’étaient rendus muets. Chaque règne participait à la communion totale. L’homme présidait à l’union du ciel et de la terre, attendait la phase ultime de la transformation. La chrysalide, bientôt, deviendrait papillon et franchirait les portes du renouveau…


  Les sphères bleutées se muèrent en voiles légers, en longues écharpes vaporeuses qui s’étiraient à l’infini. Elles se fondirent dans l’atmosphère et échappèrent aux regards. Lentement, le ciel parut se décomposer. La lumière de Ta et de Nôô, celle des étoiles devinrent pâles. On sentait venir le jour nouveau. Le ciel était de plus en plus étrange. Il fut zébré de lueurs mauves, strié de lames d’argent. Tout le paysage se mit à trembler. C’était comme si les arbres grelottaient. Pourtant, la température était très douce. C’était une nuit tiède, un cocon douillet. Un nid chaud au fond duquel se trouvaient des œufs prêts à éclore.


  Une gamme de couleurs nouvelles prit naissance au sein de cet univers de coton ; des couleurs que Gahar-l’Elu, l’homme couronné, avait déjà vues lorsqu’il avait découvert le bandeau de métal blanc. Des couleurs que l’océan silencieux multiplia. Echos chromatiques qui noyaient tous les êtres dans une luminosité limpide, donnant aux hommes un aspect irréel. Les Alkans ressemblaient à ces reflets mouvants qu’offrent les plans d’eau lorsqu’ils sont troublés par les courants. Images d’hommes et de femmes et d’enfants. Images instables qui se déformaient et se reformaient sans cesse. Images cependant ineffaçables…


  Toutes les conditions étaient désormais réunies. L’instant suprême était proche. Tanôô et son système allait se soustraire définitivement aux regards des êtres du mal, ces étrangers dont la présence sur Yala avait perturbé le calme de l’éden alkan…


  Les envahisseurs, maintenant, s’éloignaient, emportant avec eux la nostalgie, l’amertume, le regret… Les Alkans n’avaient pas désiré leur mort. On leur avait, au contraire, laissé une chance de vivre. Tôt ou tard, ils s’apercevraient qu’ils pourraient gagner quelque planète accueillante. Mais toujours ils garderaient, gravée dans leur esprit, l’empreinte indélébile de Yala. Et toujours, sans en connaître la raison, ils sentiraient une profonde tristesse les envahir. Telle serait leur punition.


  Progressivement, tout ce qui existait à la surface de Yala apparut comme sur le négatif d’une photographie. Les valeurs lumineuses s’inversaient, se modifiaient. Le ciel n’était plus qu’une coupole gigantesque qui abritait un univers pétrifié. Le temps n’était plus le même. Chaque chose, chaque être vivant s’effaçait. Le travail qui s’accomplissait était lent, mais sûr. De seconde en seconde, tout devenait plus flou. Les humains, les animaux, la forêt, Yala s’enfonçaient dans l’inconnu, dans un autre espace, dans un autre temps… Tanôô et ses filles allaient disparaître, parcourir une distance incommensurable dans un cosmos insondable pour jaillir à nouveau, telle une fontaine blanche, en un point que nul ne connaîtrait. Alors, Tanôô brillerait. Ses rayons d’or réveilleraient la fleur engourdie, rendraient à l'Alkan son jardin d’éternité… Gahar oublierait qu’il était l’Elu, et l’Arme des Anciens serait cachée quelque part, dans un endroit secret…


  Au moment ultime, lorsque le monde de Tanôô sombra dans le noir absolu, la forêt hurla une dernière fois. Mais ce fut là un hurlement de joie ; le cri d’une mère qui met au monde son enfant…


  



  *


  * *


  



  L’espace noir qui les environnait plongeait les prisonniers dans le plus complet désarroi. Certains avaient choisi de se suicider, ne conservant plus le moindre espoir de sortir vivant de cette aventure fantastique. On voulait éviter la longue et terrible agonie. On s’adressait des signes d’adieu ou, dans un sursaut d’énergie, on tentait de communiquer par gestes répétés.


  Les sphères transparentes n’avaient pas perdu leur luminescence bleutée. Elles étaient toujours parfaitement immobiles, étoiles-prisons accrochées à d’invisibles fils.


  Les derniers Zohrmiens vivants assistèrent à un incroyable spectacle. Debout, le visage collé à la paroi de leur bulle, ils virent ce qu’aucun humain n’avait contemplé avant eux. Yala s’effaçait ! La planète disparaissait ! Déjà, elle semblait n’avoir plus de consistance. Yala disparaissait, et, avec elle, quatorze planètes avec leurs satellites… Et surtout l’étoile qu’on avait baptisée EXA 3714… C’était tout un système qui sombrait dans on ne savait quel néant. Tout un système qui était gommé ! Une telle chose laissait les Zohrmiens sans voix. Tandis que sous leurs yeux grands ouverts se déroulait l’impossible, ils oubliaient leur condition. Sans doute mesuraient-ils, à contretemps, leur petitesse, leur vanité…


  Comme tous, Richard Fiddier cherchait une explication au phénomène. Comment un système entier pouvait-il disparaître de cette façon ? Cela dépassait l’imagination.


  Il se concentra, désira, avant de mourir, trouver le secret de Yala. Il se concentra si bien qu’il reçut certaines images, des images qui lui fournirent un embryon d’explication. Cependant, la solution qu’il crut trouver tenait plus de l’intuition que de la certitude… A cet instant, tout le système disparut.


  Fiddier crispa ses poings.


  — Ce n’est pas possible ! murmura-t-il. Il ne reste rien… Rien qu’un trou noir !…


  Il ne s’agissait pas vraiment d’un « trou noir » tel qu’on le conçoit dans le domaine scientifique. Cependant, ce que ressentait Fiddier correspondait exactement à cette image. Une étoile et son cortège de planètes venait de disparaître ! Dans le cosmos, une zone plus noire que le fond du ciel se découpait ; masse vaguement sphérique.


  Une zone effrayante à l’intérieur de laquelle plus rien n’existait !


  — Un trou noir ! répéta Fiddier.


  Un frisson le secoua, glaça son sang. Il se laissa tomber au fond de sa prison, demeura prostré, écrasé par ce qu’il venait de voir. Il ferma les yeux, resta un très long moment sans oser les rouvrir. Lorsqu’il se décida à regarder de nouveau autour de lui, il éprouva l’envie de hurler sa peur. Il ne le fit pas. Au lieu de refuser tout ce qui ne lui semblait pas conforme à sa raison, il l’accepta ; il se livra à maintes réflexions, retrouva sans peine l’explication à laquelle il avait songé lorsque le système avait disparu…


  Oui, les indigènes qu’on avait crus primitifs étaient responsables de cette disparition. Il ne pouvait en être autrement. Tout était lié… Ils étaient également responsables de la création de ces bulles…


  Fiddier avait maintenant la certitude que les habitants de Yala ne s’étaient pas détruits, mais qu’ils avait déplacé leur système solaire afin de le soustraire à la convoitise. De la sorte, ils préservaient leur bonheur. Aucun Zohrmien ne devait retrouver Yala. Jamais ! C’était pour cela qu’elle s’était effacée. Le paradis ne peut exister que pour celui qui le mérite. Telle était la conclusion de Richard Fiddier.


  « Des gens très différents de nous, pensa-t-il. Des êtres d’exception, hautement intelligents, possédant une civilisation sans commune mesure avec la nôtre. Ils ont atteint au bonheur en cherchant celui-ci au sein même de leur environnement tandis que nous cherchons, nous, un bonheur matériel, construit, synthétique, et finalement fictif… Nous ne poursuivons que des chimères. Notre bonheur, nous le voyons véritablement dans nos rêves. Ces rêves, pourtant, pourraient devenir réalité. Il suffirait que les hommes le veuillent… Oui, ces gens détiennent un pouvoir immense. Comment leur est-il venu ? Nul ne le saura jamais… De toute façon, leur vérité n’est pas la nôtre… Mais j’aurais aimé les comprendre, communiquer avec eux… »


  Il soupira. La tristesse s’empara de lui. La nostalgie du paradis perdu se réveilla en lui. Il chassa très vite ces sombres pensées, souhaita que la sphère se déplace à une vitesse folle, qu’elle gagne des abîmes inconnus pour s’écraser sur un astre vagabond et mettre ainsi un terme à sa vie…


  Il se releva subitement. La sphère bougeait ! Elle se déplaçait ! Elle prenait de la vitesse ! Elle faisait exactement ce qu’il avait souhaité !


  Fiddier se retourna et se retourna. Pas de doute. Il s’éloignait des autres bulles ! Il fonçait comme un bolide à travers l’espace…


  Tout d’abord, il crut à une coïncidence. Cependant, très vite, il se rendit compte qu’il était capable de diriger à volonté sa prison volante. Il lui fit décrire des boucles, des spirales, des zigzags. Elle lui obéissait aveuglément.


  L’espoir de revoir Zohrm fit battre son cœur à grands coups précipités. Mais cet espoir s’évanouit aussi rapidement qu’il était venu. Zohrm était loin, beaucoup trop loin, perdue dans cet amas de points brillants. Et Fiddier ne disposait d’aucun point de repère, d’aucun instrument. Et puis, en supposant que la bulle pût atteindre une vitesse supraluminique exceptionnelle, ne fallait-il pas compter avec le manque de nourriture ? Combien de temps de vie restait-il à Fiddier ?


  Cette dernière question, il la rejeta immédiatement. Il y avait au moins dix heures qu’ils n’avait absorbé aucune nourriture. Et il n’avait ni faim ni soif. Se pouvait-il que l’atmosphère contenue dans la sphère renfermât quelque élément nutritif ? Pourquoi pas, après tout ?


  Son espoir de vivre devint plus fort. Les indigènes avaient laissé une chance aux Zohrmiens. Une chance de vivre ! Fiddier en était intimement persuadé. Et il comptait bien profiter de cette chance. A défaut de pouvoir rejoindre Zohrm, il découvrirait une planète habitable…


  A cet instant précis, il songea aux siens, regretta d’être dans l’impossibilité de leur parler, de leur expliquer ce qu’il venait de découvrir. Il était loin déjà. La bulle filait dans le Grand Noir, petit univers clos et mystérieux qui emportait un homme vers son destin.


  Un doute, pourtant, s’infiltra dans l’esprit de Richard Fiddier. Si, par chance, il découvrait une planète habitable, la bulle accepterait-elle de le libérer ? Car il considérait maintenant sa prison comme un être vivant, un être intelligent qui le comprenait !


  Cette question le tourmenta l’espace d’une minute. Sans qu’il s’en aperçoive vraiment, une onde très douce calma ses craintes. Il haussa les épaules. Puis il se coucha. Il avait besoin de sommeil.


  La sphère se déforma, modela pour lui une sorte de matelas et poursuivit sa course.


  



  



  
EPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’orage qui avait éclaté juste à la tombée de la nuit avait contraint le « lancion » de Log’Maar et son escorte à faire halte dans une auberge située en pleine forêt. Le lancion, vassal du « chaumarquat » de Varis, se rendait au château de ce dernier afin de parler mariage. Le fils du chaumarquat, Dorfan de Varis, avait en effet trouvé la damoiselle de Log’Maar fort à son goût.


  Naturellement, l’aubergiste avait été ravi de l’arrivée de gens de cette qualité. Il avait fait préparer des chambres et s’était empressé de plumer quelques volailles et de les embrocher afin de les faire rôtir. Il avait également servi d’excellents pâtés et quelques pichets de son meilleur vin. Dame ! Ce n’était pas tous les jours qu’il recevait des chevaliers !


  Affable, il multipliait politesses et courbettes, sachant déjà qu’on le paierait grassement. Le lancion de Log’Maar était un homme très généreux.


  Dehors, la pluie et le vent se déchaînaient. Dans l’écurie, les destriers hennissaient, tirant sur leur bride.


  — Un temps pour les sorcières ! jeta l’un des chevaliers en ôtant son haubert.


  — Mmm ! fit un autre en déposant son écu et son épée près de la grande cheminée dans laquelle brûlait un bon feu de bois.


  A cet instant, la porte de l’auberge s’ouvrit toute grande. Un courant de vent froid s’engouffra dans la pièce, apportant avec lui une odeur de bois mouillé. Un homme, vêtu d’un ample manteau noir se tenait sur le seuil. Son regard se posa sur ceux qui étaient attablés.


  — Ferme donc cette porte, maraud ! s’écria le lancion. Et entre ! Il ne fait pas bon être dehors par pareil temps !


  Il ajouta presque aussitôt :


  — A moins que notre compagnie ne te déplaise ?


  Cette boutade provoqua l’hilarité de ses compagnons.


  L’inconnu ferma la porte, ôta son chapeau et son manteau, fit un signe de tête pour saluer le lancion et ses chevaliers.


  — Je ne voulais pas vous être désagréable, seigneur lancion. Je me demandais simplement si, par ma présence, je n’allais pas vous importuner.


  — Par mon épée ! jura l’un des chevaliers. Ne connais-tu point le seigneur de Log’Maar ?


  — De nom, répondit l’inconnu. De nom et de réputation… J’arrive pourtant d’une lointaine contrée, mais les faits d’armes et la loyauté du lancion de Log’Maar me sont parvenus…


  Cette réponse parut satisfaire grandement les chevaliers présents. L’un d’eux inclina la tête, désigna l’instrument que l’inconnu portait en bandoulière.


  — N’est-ce point là un viel ? demanda-t-il.


  — Si fait, chevalier !


  — Serais-tu, par hasard, l’un de ces conteurs sans domicile ?


  — Je suis un conteur, cela est vrai…


  — Sois doublement le bienvenu, dit le lancion. Holà ! Aubergiste !… Sers donc du vin à notre conteur. Il partagera également notre repas…


  L’aubergiste accourut, s’inclina respectueusement, disparut dans sa cave pour reparaître quelques instants plus tard, un pichet de vin dans chaque main.


  — Quel est ton nom ? demanda le lancion à l’inconnu.


  L’interpellé hésita longuement. Son nom !… Cela avait-il encore quelque importance ? Ce nom n’appartenait-il pas au passé ?


  Finalement, il répondit :


  — J’ai eu un nom autrefois… Il y a très longtemps… Bien avant que j’aie des cheveux blancs… En ce pays, on m’appelle l’Enchanteur…


  — L’Enchanteur ? fît l’aubergiste. Des conteurs m’ont parlé de toi. Il paraît que tu sais des légendes merveilleuses, que tu parles de pays que nul ne connaît… Attends ! Je crois me rappeler… Oui… Dis-nous cette histoire du pays de Yala…


  L’homme eut un triste sourire et demeura muet. Il se versa un plein gobelet de vin, le but, puis alla s’asseoir près de la cheminée.


  — J’ai peur de ne pas me souvenir, déclara-t-il.


  — Qu’on lui donne encore un peu de vin, dit le lancion. Je suis sûr que la mémoire lui reviendra…


  L’homme but encore. Il prit son instrument qui comportait cinq cordes, plaqua quelques accords vibrants tandis que les bûches craquaient et que les flammes claires s’élevaient. Il ferma les yeux, et sa voix s’éleva :


  



  

  



  Un grand oiseau de feu surgit du fond des cieux,


  Un oiseau de métal aux reflets somptueux,


  Qui devenant démon décoche mille traits,


  Et qui dans sa fureur fait hurler la Forêt.


  

  



  Le cœur de l’Univers bat au rythme du Temps,


  Gorgé d’une énergie à mouvoir des Titans.


  Mais nul ne pourrait dire où se cache ce cœur


  Qui donne à toute vie incomparable ardeur.


  

  



  Yala la Bien-Aimée a réveillé son Roi


  Pour vaincre le démon d’épouvante et d’effroi.


  La Thèse et l’Antithèse en deux points définis


  Engendrent la Synthèse et se font Infini.


  

  



  A l’Arme des Anciens qui créèrent l’Eden


  S’ajoute une Pensée aux forces de pollen.


  Le démon bat de l’aile et clame sa douleur ;


  En crachant son venin il se tord et se meurt !


  

  



  



  L’Enchanteur laissa courir ses doigts sur les cordes, fit jaillir une pluie de notes aux accents mélancoliques. Il ne savait pas comment il avait composé ce poème. Les vers lui étaient venus sans qu’il fasse effort pour les trouver. Lui, l’homme aux cheveux blancs, portait en son cœur quelque chose de mystérieux, quelque chose qu’il n’avait jamais pu découvrir…


  Chaque note exprimait la douleur qu’il ressentait, cette profonde et incompréhensible tristesse. Cette tristesse qui l’envahissait chaque fois qu’il songeait au paradis perdu…


  Il dit encore :


  



  

  



  La Bien-Aimée alors disparaît à son tour


  Fuyant mille Soleils parés de leurs atours,


  Et dans l’inconnaissable étoilé du Grand Noir,


  Ne laisse subsister qu’un immense Trou noir…


  

  



  



  Lorsque la dernière note mourut, des larmes brillèrent dans les yeux de l’Enchanteur ; des larmes qui roulèrent sur ses joues creuses et qui tombèrent sur les cordes du viel…
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    (1) Il faut entendre « mal » comme synonyme de douleur, et non pas comme l’opposé du bien. L’auteur prie instamment le lecteur de bien vouloir l’excuser de cette parenthèse, mais il a cru devoir apporter cette précision afin que certains esprits chagrins, critiques ou prétendus tels, ne l’accusent pas d’embrasser une fois de plus le manichéisme ou la paranoïa. On sait, de toute façon, que ces pseudo-critiques ont la plume beaucoup plus rapide que leur esprit !
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